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Ma parole…
Le corps est une prison de chair… La liberté commence sitôt qu’on s’y met à scier les barreaux… Tenter de s’en extraire en traquant le rêve… La mort est le geôlier qui –à jamais– nous en libère…

En attendant, il y a la vie ! Et bien heureux est celui qui comprend l’organisation de cette dernière sur base de ce choix : L’ennui ou les pires ennuis ?

La haine n’est pas le contraire de l’amour… L’indifférence est le contraire de l’amour et la haine.
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II. de l’Ancre à l’Arbre
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VII. Les poètes de 7 ans
Danser avec sa mort…

Ma parole, je suis en train de mourir. Je sens la vie s’écouler hors de moi. En même temps, je me sens léger… Aux portes d’une nouvelle vie… 

 Ma difficulté du moment est de trouver le compromis… Et c’est là que je me dis : vivre, c’est trouver le compromis ! Je suis d’accord avec Castaneda lorsqu’il dit qu’une personne est finie… Tout ce qu’il reste à faire est de « réaménager l’île du tonal » C'est-à-dire, changer l’ordre d’importance accordée aux choses… Changer radicalement ma manière de vivre pour demeurer vivant… particulier, ça ! Une autre façon de le dire serait : se débarrasser des mauvaises habitudes… Vaste sujet ! 

Concernant la viande et le poisson, là c’est différent : je m’abstiens pour raisons politiques… J’aime trop les bêtes et je ne veux pas participer à ça (si, imaginons que je passe devant une ferme et qu’un petit veau venait à mourir naturellement… là, je ne dis pas que je cracherais sur une côtelette ou quoi… Mais sinon non) ; En revanche, concernant fumer, boire, cholestérol, stress et sédentarisation, c’est niet pour raison médicale. De ce point de vue-là je suis assez d’accord avec Winston lorsqu’il déclarait –juste après son deuxième infar– : « Pour rester en bonne santé, il faut fumer, boire et surtout : ne pas faire de sport ! » Malheureusement, les toubibs ne partagent pas le même point de vue… De toute façon, le problème n’est pas là. Je vois plus clair avec mes cartes que le corps médical avec tous leurs outils et c’est ainsi que je suis tranquille concernant ma santé… Seulement, je suis curieux… Je veux savoir comment ça fait : vivre sans fumer, sans boire, sans manger de viande ni de cholestérol, sans stresser ni sédentariser… Par simple curiosité. Le cardiologue, lui dit : « Sinon vous êtes mort ! »… Oui, je sais : c’est tentant aussi ! En termes de curiosité, je veux dire…

Mais dans l’idée, pas très différent d’une abstinence totale des choses qui font partie de la vie… Les bonnes choses, s’entend. Ou celles trop longtemps considérées comme telles… Restent les compromis… Les compensations. Le retour de l’énergie et d’une perspective à plus long terme… Le retour du silence et de la sérénité. Mais surtout : le sentiment de liberté.

Pouvoir se dire : Je fais ce que je veux… Naturellement, il y a les obligations morales : je ne peux pas lui faire ça à ma mère, à mon fils non plus… Et pas davantage à ma petite-fille. Concernant Déborah, c’est différent : je ne lui dois rien… Simplement, je ne voudrais pas rater ça ! Au reste, je fais ce que je veux… Enfin… puis-je essayer, tout du moins !

Ma parole, on dirait que le ciel s’amoncelle ! Quelle sera l’intensité de la pluie ?  

C’est la lune plutôt qui était pleine hier… Les résultats sont identiques : la peur et l’ennui… La conscience du fait que plus rien ne sera jamais plus comme avant. « Ça sera mieux ! » dit Déborah… Mouais… Faut déjà faire sien un changement radical imposé… Pas évident ! 

De toute façon, je vais faire les choses dans l’ordre : finir ce qui est commencé. J’ai l’intro de « de l’Ancre à l’Arbre » à retravailler, je dois chanter tout ce qui ne l’a pas encore été… (Juste pour laisser une trace perso. Ce que Déborah en fera, ça c’est autre chose… Une autre vie… Notre bébé… –qui peut même se concevoir sur le mode in vitro, si besoin) C’est du boulot ! De toute façon, on arrive toujours au même résultat : pour travailler, j’ai besoin que mon esprit soit en ébullition lorsque le corps médical préconise le calme plat… C’est comme pour faire l’amour… Imaginez qu’on vous dise : « Tu vas t’envoyer en l’air toute la nuit avec cette jolie poulette, ici présente… Mais attention : pas d’érection ! Pas la moindre excitation ! Et débrouille-toi avec ça pour que la fille y trouve son compte ! » Ah ok, ok ! Fabuleux, ça ! Mais c’est tout à fait ça : je n’ai plus droit au sel ! Je suis un saleur de plats qui n’a plus droit au sel !

Tout le plaisir doit être dans l’énergie du moment conquis… J’ai gagné une heure, un jour, un an… Je suis toujours là, frais, dispo… Maître de mon temps, de ma vie… Je ne suis pas une feuille morte à la merci du vent : je suis un guerrier qui résiste. Un grain de sable qui danse à la dune dorée.

C’est donc ici que se trouve la frontière entre création et spiritualité… Plaisir derrière, combat devant ! La vie derrière, la mort devant. 

Sauf que la mort doit demeurer cerise sur le gâteau… La mort au fond, c’est la liberté ! La liberté n’est pas de vaincre ses désirs et besoins mais c’est ne plus avoir de désir et besoin… Economiser l’énergie… Les chamans disent qu’on est déjà mort à la naissance. Lorsque nous croyons vivre, nous ne faisons jamais que nous remémorer… Mais en réalité, on est déjà mort à la naissance… Dés lors, pourquoi ne pas vivre comme si nous étions déjà mort ? Être mort offre mille avantages… Les morts n’ont pas faim… Ils n’ont pas envie de fumer, ni de boire… Voire plus si affinités… Non : Les morts volètent de ci de là… Comme des albatros, courant des volutes du temps.  

Cela dit, les morts n’écrivent pas… Que grand bien leur fasse ! Ecrire, c’est traquer ! Et pourquoi les morts se mettraient-ils à traquer ? Ça n’a aucun sens ! Économiser l’énergie… être implacable, rusé, patient et gentil… Les quatre dispositions du traqueur (dixit Castaneda) Tout un programme !

http://afpc.asso.fr/wengu/wg/wengu.php?l=Yijing&tire=768999&no=25&lang=fr
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« La fierté du Samouraï

Le paradis et l'enfer ne sont pas des lieux géographiques, ils sont psychologiques, ils sont votre psychologie. Le paradis et l'enfer ne se situent pas à la fin de votre vie, ils sont ici et maintenant. A chaque instant la porte s'ouvre, à chaque instant vous hésitez entre paradis et enfer. C'est une question d'instant en instant, c'est une question d'urgence; d'un instant à l'autre vous pouvez passer de l'enfer au paradis et du paradis à l'enfer.
Le paradis et l'enfer sont en vous; leurs portes sont très proches l'une de l'autre; avec la main droite vous pouvez en ouvrir une et avec la main gauche vous pouvez en ouvrir une autre. D'un simple changement du mental, votre être est transformé et vous passez de l'enfer au paradis et du paradis à l'enfer. Chaque fois que vous agissez inconsciemment, sans vigilance, vous êtes en enfer; chaque fois que vous êtes alerte et agissez en pleine conscience, vous êtes au paradis. 
Lorsque soudain Hakuin lui dit: "Voici la porte, tu l'as déjà ouverte". La situation même a du créer la vigilance. 

Un instant de plus et Hakuin était décapité, un instant de plus et sa tête était séparée de son corps; Hakuin ajouta: "Voici la porte de l'enfer". Ce n'est pas une réponse philosophique, aucun maître ne répond de manière philosophique. La philosophie n'existe que pour le mental médiocre et non éveillé. Le maître répond, mais la réponse n'est pas verbale, elle est totale. Que cet homme ait pu le tuer n'est pas la question. "Si tu me tues et que cela te rende conscient, cela vaut la peine". Hakuin jouait le jeu.

Voilà ce qui a dû arriver au guerrier; stoppé dans son élan, l'épée à la main avec Hakuin face à lui, les yeux d'Hakuin riaient, son visage souriait et la porte du paradis s'ouvrit. Il réalisa, l'épée rentra dans le fourreau. Alors qu'il remettait l'épée dans le fourreau il devait être totalement silencieux, en paix. La colère avait disparu, l'énergie de la colère était devenue silencieuse.

Si vous vous éveillez soudain, au beau milieu d'une colère, vous allez ressentir une paix que vous n'avez jamais ressentie auparavant. L'énergie circulait et soudain elle s'arrête; vous trouvez le silence, le silence immédiat. Vous plongerez dans votre être intérieur et le plongeon est si soudain que vous devenez conscient. Il ne s'agit pas d'une chute lente, c'est si soudain que vous ne pouvez pas rester inconscient. Vous ne pouvez rester inconscient que dans la routine, dans ce qui est progressif; vous bougez si lentement que vous ne sentez pas le mouvement. Ce fut un mouvement soudain; de l'action à la non action, de la pensée à la non pensée, du mental au non mental. 

Alors que l'épée rentrait dans son fourreau, le guerrier réalisa et Hakuin dit: "Ici s'ouvre la porte du paradis". Le silence est la porte, la paix intérieure est la porte, l'amour et la compassion sont les portes »

Ma parole, je vais aller balader le long de l’Ourthe avec mon pote…
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Dans ce tirage, on voit dans la ligne du haut les conflits auxquels je fais face (Ouranos, Verge, Faux)… ça devrait s’arranger, notamment avec l’aide de Déborah (Héra) ; l’Ancre en est le résultat : stabilité. La ligne du milieu pour dire ce qu’il en est : la fin des plaisirs de la chair (Cercueil – Aphrodite) abstinence (Hadès) et nouvelle entreprise (Poissons – Cavalier) ce présent ouvrage. La troisième ligne nous parle du devenir de la situation : il semblerait que le pied que je prends déjà à travailler sur ce livre contribuera au fait que le lecteur y trouvera bien son compte également (Jardin – Livre – Lettre : Ecrits bien appréciés par la société… Inch’Allah my Bro !)

Cette ligne à présent attire toute mon attention : 
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Quand on sait que pour gagner au Lotto, il faut que ces quatre cartes soient en relation directe : Ours - Maison – Trèfle – Tour… Ici, je ne les ai pas dans le bon ordre et il y a le Renard dans le chemin (mais renard signifie travail)… Cela, sans doute parce que j’y pense. Il est bien certain qu’il me manque minimum € 300,00 par mois et j’envisage de les faire avec le Kéno… Voilà me semble-t-il un bon exemple pour expliquer traquer :

Mon implacabilité réside dans le fait que j’ai l’intention inflexible de gagner ; je vais ruser dans ma façon de procéder (je n’en expliquerai jamais les détails parce que même si vous faisiez exactement comme je fais, ce n’est pas du tout pour ça que ça marcherait pour vous… Tout est question d’énergie… De la somme d’énergie que vous consacrez au projet et de mille autres facteurs) ; je suis gentil dans la mesure où je joue et gagne petit (mais assez)… Que même si je gagnais gros, je resterais généreux… Et enfin patient car ce foutu jackpot finira bien par tomber ! 

Je viens d’expliquer comment j’applique les quatre dispositions du traqueur bien que ce ne soit pas en cela que je traque : Pour accéder à la connaissance silencieuse –présente en chacun de nous- il faut beaucoup d’énergie et de silence… Exactement ce dont j’ai impérativement besoin pour me conformer aux lourdes exigences médicales. Sauf que je suis trop… (Lequel des deux d’abord ?) À la fois rebelle et pragmatique. Je ne peux pas me dire : « Maintenant, je vais faire le silence en moi parce que c’est impératif pour ma santé… Pour ma vie » Non, je m’en fous, tu rigoles ! Par contre, de me dire qu’en agissant comme ça, je vais pouvoir faire avancer mes projets, là oui je marche ! (Idéalement, un jackpot de cent millions d’euros, via EuroMillions, que je puisse mener une politique sociale digne de ce nom sur une ville comme Liège… Il faudra bien qu’ils se décident à cesser de violer les droits de l’homme, comme c’est présentement le cas… Peut-être qu’ils ne savent pas comment il faut faire… Avec cent millions, je pourrais leur expliquer. Avec quelques dizaines de mille, j’irais bien balader du côté du Mexique… C’est très joli par là-bas, m’a-t-on dit !) Je suis implacable, rusé, patient et gentil… Ma parole, je suis un traqueur !

L’art du traqueur

vendredi Saint 

Aujourd’hui, c’est la mort de mon meilleur ami. Comme je ne comprends pas tout… Plus exactement, puisque je n’y comprends rien, je vais écrire à mon ami Yvan qui lui par contre a tout compris. Il suffit de le regarder, de l’écouter parler pour savoir qu’il a été touché par la Grâce. Mieux vaut d’ailleurs s’en tenir à ça : parler de tout et de rien et juste sentir qu’il en est bien ainsi… Don Juan dit que la connaissance est silencieuse… pas de place pour les mots… Tout ce qui touche à l’Esprit se perçoit, se conçoit mais ne se dit pas. Il n’y a pas de mot. Dieu, ça c’est autre chose… Il est un mot qui le résume : « Amour » Mais à mon avis, la seule réponse à tous les « pourquoi » (Pourquoi Adam et Eve n’avaient-ils pas le droit de connaître le bien et le mal ? Pourquoi, ayant choisi de les connaître, la terre s’est-elle transformée en enfer ? Pourquoi sommes-nous responsables de cela ?) La seule réponse donc, qui me vient à l’esprit, c’est : « Pourquoi pas ? »

En quoi Jésus rachète-t-il le péché du monde ? Je ne suis pas concerné moi par tout ça… Si encore j’avais été là, j’aurais pu discuter avec eux pour tenter de leur faire entendre raison : « Un serpent qui parle, allons… Soyons sérieux ! Une pomme capable de vous révéler votre conscience… » Et même d’ailleurs : en quoi vouloir être conscient du bien et du mal serait-il un péché ? Au contraire : grande avancée ! La conscience après tout, c’est quand même ce qui nous distingue des plantes et des animaux, non ? En quoi Jésus rachète-t-il le péché originel ? Je comprends bien son enseignement… mais qui est basé sur la conscience la plus profonde ! Donc, je ne comprends pas en quoi il rachète le péché du monde…

Ou alors les hommes ont d’abord voulu la conscience… L’ont très mal vécu et Jésus est venu pour remettre les pendules à l’heure… Mais c’est pire encore après son passage ! (Les Juifs… Comment ils sont persécutés depuis Jésus !) À mon avis, il n’y a qu’une seule théorie qui tienne intellectuellement la route :

Adam et Eve étaient au paradis parce qu’ils étaient purs… Puis, parce qu’ils ont voulu connaître la conscience, ils ont donc par conséquent aussi connu le péché et en cela, ils étaient en enfer… Car comme le dit si bien Osho : « Le paradis et l’enfer sont en nous… Le paradis et l’enfer, c’est ici et maintenant ! » ; L’enseignement de Jésus, c’est de nous montrer le chemin du paradis… C'est-à-dire l’Innocence « Je suis l’agneau de Dieu qui enlève le péché du monde » ; le malentendu, c’est que les gens se plient à ces règles… de mauvaise grâce, le plus souvent… Mais s’y soumettent en pensant : « comme ça j’irai au paradis ! » Non : c’est en agissant conformément à l’enseignement du Christ que l’on est au paradis, ici et maintenant ! En termes de physique, on peut dire que le mal alourdi, tend vers le bas, la vase… L’amour allège, l’âme plane courant des alizés…

Grain de sable à la grève d’opale, au vent se voue... 

Goutte d’eau dedans la terre arable, aussi vit la boue. 

Car c’est là, bien sûr que Nietzsche fout tout par terre, en déclarant :

« Pour pouvoir faire naître une étoile qui danse au levant, il faut encore avoir présent en soi-même quelque chaos… Je vous le dis : au fond de vous, il est encore quelque chaos ! »

Maintenant les guerriers de la connaissance conçoivent d’abord les choses en termes énergétiques. Il est faux de croire que l’énergie engendre l’énergie. L’énergie est une chose finie, figée, immuable. Une fois pour toutes ! Des choix sont donc à faire… 

[Le plus bel exemple, c’est rêver. On rêve avec l’énergie sexuelle… (Notez que lorsque je parle du rêve, en italique, je fais toujours référence à Castaneda. Il y a quelques disciplines : L’art du traqueur, rêver, la maîtrise de l’Intention…) Donc, puisque c’est avec l’énergie sexuelle que l’on rêve (c'est-à-dire que l’on a un contrôle sur ses rêves comme dans la vie normale) il faut choisir : faire l’amour ou bien rêver… ; cela dit, il n’est pas possible de concevoir une vie sans sexe (enfin… me semble-t-il) donc le rêve ne peut se pratiquer sur le long terme sans le soutien de l’art du traqueur… La chose la plus merveilleuse qui soit…]

Et encore… Je suis un guerrier engagé sur le chemin de la connaissance mais un guerrier de l’Ici et Maintenant (C'est-à-dire que ma quête, c’est la liberté ; celle des guerriers de l’Antiquité était le pouvoir) ; dans l’intro de mes « Chants de Savane », je dis texto ceci :

« (…) Quant à l’histoire proprement dite... Difficile de la raconter en termes clairs...  mais alors, je trouve ici dans « les exigences de l’intention » de « La force du silence » ces quelques lignes qui me conviennent parfaitement.
— « Je suis mort dans ce champ, dit-il. J’ai senti ma conscience s’écouler hors de moi et se diriger vers l’Aigle. Mais comme j’avais impeccablement récapitulé ma vie, l’Aigle n’a pas avalé ma conscience. L’Aigle m’a recraché. Parce que mon corps était mort dans ce champ, l’Aigle ne m’a pas laissé passer vers la liberté. C’est comme s’il me disait de repartir et d’essayer encore. 
      J’ai grimpé sur les hauteurs de l’obscurité et je suis redescendu vers la lumière de la terre... » 
Carlos Castaneda
      D’un point de vue strictement personnel, j’estime que la poésie   n’a de sens que dans la démarche  “tâche de sorcellerie”. Traquer dans l’espoir de trouver le véritable silence : condition sine qua non afin de rêver le vol de l’albatros. Ou : “déplacer mon point d’assemblage” jusqu’à la position “vol de l’albatros”... Tel est mon ultime souhait personnel. C’est pourquoi je jette à l’eau ce clavier-pirogue au sillon des embarcations  lunaires et oniriques qui tracent courant de ce fleuve de vie... pourvu que le voyage s’appelle traquer... 
Pour se faire, il est indispensable de pratiquer avec assiduité les quatre dispositions du traqueur, que sont : l’implacabilité, la ruse, la patience et la gentillesse... 
L’implacabilité : le contraire de l’apitoiement sur soi-même...
La ruse, le contraire du calcul...
La patience : le contraire de l’immobilisme...
Et la gentillesse : le contraire de l’opportunisme.
—  « Le tout premier principe de l’art du traqueur  réside dans le fait qu’un guerrier se traque lui-même. Il se traque implacablement, avec ruse, avec patience et gentiment. »
      J’eus envie de rire mais il ne m’en laissa pas le temps. Il définit l’art du traqueur comme l’art de se servir du comportement par des moyens originaux en vue d’objectifs spécifiques. Il me dit que le comportement humain normal, dans le monde de la vie quotidienne, relevait de la routine. Tout comportement en rupture avec la routine provoquait un effet inhabituel que cherchaient les sorciers, parce qu’il était cumulatif.
      Il m’expliqua que les sorciers voyants des temps anciens, par leur voir, avaient d’abord remarqué qu’un comportement inhabituel  provoquait un tremblement du point d’assemblage. Ils découvrirent bientôt que si un comportement inhabituel était pratiqué systématiquement et dirigé judicieusement, il finissait par contraindre le point d’assemblage à se déplacer.
      Il souligna plusieurs fois que la connaissance la plus perfectionnée que possédaient les sorciers était celle de nos ressources en tant qu’êtres perceptifs, ainsi que la conscience du fait que le contenu de la perception dépendait de la position du point d’assemblage.
—  « Le véritable défi, pour ces sorciers voyants, poursuivit don Juan, consistait à trouver un système de comportement qui ne fût ni insignifiant ni capricieux, mais qui combinât la moralité et le sens de la beauté, ce qui différencie les sorciers voyants des simples sorcières. »
—  « Toute personne qui réussit à déplacer son point d’assemblage vers une position nouvelle est un sorcier, continua don Juan. Et, à partir de cette position nouvelle, il peut faire toutes sortes de bonnes et de mauvaises choses envers ses frères humains. Être sorcier, cela peut donc être comme être boulanger ou cordonnier. La quête des sorciers voyants consiste à dépasser cette attitude. Et,  pour cela, ils ont besoin de moralité et de beauté. » 
      Il me dit que pour les sorciers, l’art du traqueur était la fondation sur laquelle tout ce qu’ils faisaient était bâti.
—  « Certains sorciers contestent le terme de traquer, poursuivit-il, mais ce mot s’est présenté parce qu’il implique un comportement clandestin. »
—  « On emploi aussi l’expression “art d’observer furtivement”, mais cette expression est également malvenue. Nous-mêmes, parce que nous n’avons pas un caractère militant, nous l’appelons l’art de la folie contrôlée. On peut l’appeler comme on voudra. Mais nous continuerons à parler de l’art du traqueur car il est facile de dire traqueur et, comme le disait mon benefactor,  si mal aisé de dire “agent de folie contrôlée”.
      L’allusion à leur benefactor les fit rire comme des enfants. »
« La ruse de l’Esprit » dans « La force du silence »
Carlos Castaneda

Je suis intimement convaincu du fait que l’intention  dirige notre raison...  “L’art du traqueur est la fondation...” très justement, parce qu’il rend l’intention inflexible. Je suis intimement convaincu du fait que le monde va aussi mal qu’il ne va, parce que le monde lui-même en a l’intention... (…) »
Cela, malheureusement, car un plus grand nombre de personnes ont choisi de vivre en enfer… Au lieu d’opter pour le paradis, comme vous et moi faisons…

Il est illusoire de croire qu’une action personnelle pourrait améliorer le sort des autres… Il est même illusoire de croire que nous souffrons ensemble… En réalité, nous sommes seuls. Seul et déjà mort. Et donc Libre… 

	53. Le Jeu
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	Le Jeu



	


« Le défi de Krishna à Arjuna

Votre mental joue en permanence et tout cela n'est qu'un rêve dans une pièce vide. Lorsque l'on médite, l'on doit considérer le mental comme un enfant jouant, gambadant, bondissant et débordant d'énergie; c'est tout. Les pensées sautent, gambadent, c'est juste un jeu, ne le prenez pas au sérieux. 
Même si une mauvaise pensée est là, ne vous sentez pas coupable. Si c'est une pensée très noble, une très belle pensée - vous voulez servir l'humanité, transformer le monde et créer le paradis sur terre- n'en nourrissez pas trop votre ego, ne pensez pas que vous êtes devenu important; c'est seulement un mental qui gambade, parfois en haut, parfois en bas, il déborde d'énergie et prend toutes sortes de formes.
Vous devez appliquer la dimension du jeu à toute votre existence. Quoi que vous fassiez faites-le si totalement que le résultat n'ait pas d'importance. Le résultat viendra, il doit venir mais il n'est pas présent à l'esprit. Vous jouez, vous vous faites plaisir.

C'est ce que veut dire Krishna; pendant la Mahabharata, la grande guerre rapportée par la Gîta - lorsqu'il dit à son disciple Arjuna de laisser le futur entre les mains du Divin : "Le résultat de vos actes est entre les mains du Divin, faites seulement. Ce simplement faire devient un jeu". C'est ce qu'Arjuna a du mal à comprendre, car dit-il, si c'est juste un jeu, alors pourquoi tuer, pourquoi combattre ? Mais la vie entière de Krishna n'est qu'un jeu; vous ne trouverez nulle part quelqu'un d'aussi peu sérieux. Toute sa vie est un jeu, un amusement, une pièce de théâtre. Il aime tout, mais sans le prendre au sérieux. Il l'aime intensément mais sans s'inquiéter du résultat, ce n'est pas le résultat qui est essentiel.

C'est difficile pour Arjuna de comprendre Krishna parce qu'Arjuna calcule, il pense en terme de résultat final. Il dit au début de la Gîta: "Tout cela semble absurde. Des deux côtés se tiennent mes amis et mes parents, prêts à se battre. Quel que soit le vainqueur ce sera une grande perte car ma famille, mes proches, mes amis auront disparu. Même si je gagne ça n'en vaudra pas la peine, car à qui vais-je montrer ma victoire ? Les victoires ont un sens lorsque les parents, la famille, les amis s'en réjouissent. Mais ils ne seront plus là, la victoire aura lieu au milieu des cadavres. Qui l'appréciera ? Qui dira: Arjuna tu as réalisé une action d'éclat ? Aussi que je sois victorieux ou battu tout cela semble absurde, tout cela n'a pas de sens". Il veut renoncer, il est tout à fait sérieux et quiconque calcule sera tout aussi sérieux.

Le texte de la Gîta est unique. La guerre est la chose la plus sérieuse. L'on ne peut pas être ludique avec cela car des vies sont en jeu, des milliers de vies sont en jeu. Ne pensez pas comment cela se terminera, soyez seulement dans l'ici et maintenant. Krishna insiste, même là vous devez être joueur; vous êtes juste un guerrier qui joue. Ne vous inquiétez pas du résultat car le résultat est entre les mains du Divin.

Et le problème n'est pas que le résultat soit ou non entre les mains du Divin mais qu'il ne doit pas être entre vos mains, vous ne devez pas le portez. Si vous le portez votre vie ne peut pas devenir méditative. »

Qu’il en soit ainsi ! Agir sans jamais rien attendre en retour ! Si ce n’est les effluves et caresses du vent…

03/04

samedi 03/04 

Ma parole, c’est mon jour préféré de l’année ! Tout bon ça pour parler de l’ami Jullian ! (Si il y a des psy qui me lisent, ils vont croire que je suis schizo … heu… à raison peut-être !) Donc Jullian est l’Esprit qui guide mes pas. Je l’ai nommé comme ça par référence à Jullian Osorio (Le benefactor de don Juan, lui-même benefactor de Castaneda) ; trop de choses dans « La force du silence » nous rapprochent : C’était un Européen qui n’avait rien à voir avec la sorcellerie, c’était un comédien… Qui considérait sa mère comme une banque… Invétéré coureur de jupons… heu en quoi on se ressemble encore ? Ah oui, à un moment donné, il était sur le point de mourir et s’il n’avait pas accepté de devenir l’apprenti du Nagual Elias, soit de se mêler de sorcellerie, ce dernier l’aurait laissé mourir. Dans mon cas, il n’y avait pas de Nagual présent… Sinon Jullian dans ma tête ! (La première fois qu’il m’a parlé, j’étais sur scène –avec Michel Hatzi et Stéphane Galland– on était à l’abbaye de Floreffe, dans un festival… Là, en pleine impro, j’ai l’ai très clairement entendu me dire : « Alors, le juke-box pour riches, ça marche comme tu veux ? » Tout simplement l’horreur ! Ce fut mon dernier concert ! C’est lui qui m’a branché sur la cause des sans-abri notamment… Demandez à des mecs, comme Michel Faway, Claude Emonts ou Willy Demeyer, si je n’ai pas appliqué à la lettre, les quatre dispositions du traqueur !) ; Lui, son cancer, son artériosclérose s’appelait phtisie… ce qui change peu de choses… Si ce n’est que vu son physique émacié, c’est lui qu’on choisissait, lorsqu’il était encore comédien, pour jouer le rôle du Christ… Alors qu’on m’aurait plutôt choisi pour jouer celui de Judas (Mon pote ! au sens kazantzakien du terme, s’entend) ; du « Locataire » (guerrier de l’Antiquité se maintenant en vie, dans un univers onirique, depuis 10.000 ans… grâce à l’énergie qu’il reçoit des Naguals, en échange de nouvelles positions du point d’assemblage) il avait appris comment être femme ou homme vieux et gros… ou homme jeune et mince… un peu ce qu’il voulait… (Don Juan pour sa part avait choisi de pouvoir être corbeau… Pour ma part, albatros me conviendrait parfaitement…) ; jouisseur né, comme il l’était, il pouvait oublier Rêver mais c’était un traqueur hors pair !

Alors bien sûr, je ne suis pas un sorcier comme Castaneda prétendait qu’ils l’étaient, mais j’adapte en fonction des besoins. L’art du traqueur fut exactement ce qu’il me fallait  dans les moments les plus difficiles de ma vie pour échapper au cynisme ou à l’aigreur… En soi déjà, l’art du traqueur rend la vie tellement plus agréable car même les choses les plus pénibles deviennent sympathiques parce que traitées de façon ludique… voire souhaitées car à dessein. Les « petits tyrans » par exemple… fabuleux ça ! C’est la hauteur du petit tyran qui détermine la hauteur du guerrier : Ce sont des sorciers hors pair… Mais leurs ancêtres ont dû faire face aux Conquistadors ! (Ici, moi face au PS liégeois… heu…) Et Jésus sans les Romains… (Bien sûr il aurait certainement pu compter sur les Juifs pour le lapider sur la place publique… mais il aurait manqué tout ce panache… Aurait-on vraiment cru qu’il était le fils de Dieu s’il était mort dans son lit ?) ; D’autant que l’art du traqueur n’est qu’une base… Comment expliquer ça ? Pourquoi les chats sont-ils attirés par les souris ? Parce qu’elles bougent devant leurs yeux et attirent l’attention… Eh bien l’art du traqueur, c’est comment bouger devant l’Esprit pour attirer son attention. La Maîtrise de l’Intention –telle que je la conçois, du moins– ne peut pas être sans une solide formation de traqueur… Et aussi l’incorporation du petit tyran dans la scène au moment voulu (son rôle, dans les affaires banales –Car s’il s’agit de l’Affaire majeure, alors ce n’est plus du petit tyran dont nous avons besoin mais carrément de l’Adversaire à la hauteur !– est de mener l’apprenti au Lieu sans pitié) Endroit fabuleusement tragique, s’il en est… mais absolument incontournable… Le Lieu sans pitié est précurseur de la connaissance silencieuse à même titre que les préoccupations sont précurseur de la raison. Sans préoccupation, pas de raison ; sans Lieu sans pitié, pas de connaissance silencieuse. Je crois que je vais raconter des anecdotes, ça sera plus clair ainsi…

L’histoire se passe en 2003. J’ai beaucoup de souci avec les sous… En même temps, je suis très occupé et j’ai besoin de la petite plante amie pour modérer la tension et ouvrir la porte de l’imaginaire… C’est le début du mois et je me mets en route pour le pays du gouda jeune afin d’y faire mon marché  (c’était décembre en plus… il y avait même le matos pour les réveillons… j’allais chercher 30 grammes !) Mais, dés le début de la journée, les cartes m’annoncent les pires ennuis… Je me dis qu’il y aura donc un souci avec les sous qui tardent… mais les sous étaient là. Alors j’ai pensé qu’il y aurait un problème avec les trains… grève ou accident… Mais les trains roulaient. J’en ai donc déduit qu’il y aurait un problème avec mon pote : il ne serait pas là ou ne pourrait pas me servir, ou de mauvaise qualité… obligé d’aller voir ailleurs et de tomber sur Dieu sait quoi… Mais mon pote était là et m’a servi le meilleur matos. À partir de là, je m’en fume un petit bien tassé et j’arrête de penser à tout ça. C’était quelques jours maintenant que la dèche suivait son cours et j’appréciais ce petit moment de répit. Je me suis même arrêté dans une brasserie pour me restaurer et boire un petit coup avant de reprendre le train. Et je suis là, tranquille, dans le wagon fumeur (à l’époque il y en avait encore) emporté déjà par mes pensées. La banquette devant moi était occupée par cinq ou six jeunes qui s’étaient rendus à Maas, semble-t-il pour les mêmes raisons que moi. 

Tout à coup, la porte s’ouvre : entre d’abord un berger allemand suivi de quatre ou cinq types, gros, aux yeux glauques et moustachus… Le chien renifle avec insistance les couilles de l’un des jeunes… le gros qui tient la laisse lui demande méchamment : « Drugs ? » Le pauvre…, sans doute parce qu’il n’est pas un guerrier engagé sur le chemin de la connaissance, il ne comprend pas qu’il est face aux petits tyrans et demeurant tout joyeux, lui répond : « Yeaaaaaaaaaaah ! » ; Purée, comment ils se sont jetés dessus, dis donc ! Comment ils l’ont roué de coups ! Moi, qui ai horreur de déranger, je me lève discrètement, prends mon manteau et j’avance dans le train… Je calcule : six jeunes pour cinq flics… J’ai quelques minutes de répit pour réfléchir… Si je balance mon matos, je ne l’ai plus ; Si je le garde mais qu’ils le trouvent –Ils ont un chien ! – non seulement je ne l’ai plus mais j’ai des ennuis en plus… Comment régler ce problème ? Comment appliquer le fait d’être implacable, rusé, patient et gentil face à ce problème en particulier ? En maximum trois minutes. Je vous pose la question. Cessez de lire pendant trois minutes et réfléchissez à comment vous auriez fait à ma place ? Par simple curiosité intellectuelle…

Eh bien, j’avais toujours mes cartes sur moi. Je me suis dit : je vais ouvrir le jeu et regarder deux cartes, pas plus. Et je prendrai ma décision en fonction. La première des deux cartes à sortir, c’est la Clef : l’une des trois meilleures cartes du jeu et l’antidote des menottes, donc… C’était déjà bien parti… La seconde, c’est Zeus ! La meilleure carte du jeu ! À partir de là, jeter le matos eut été une véritable insulte à l’Esprit ! Puisque je vais chercher ces deux cartes-là, ça veut dire que le problème est réglé, d’une manière ou d’une autre. Après tout, ils avaient déjà six jeunes… Peut-être leur quota… Il faisait froid… Je commençais à me dire que le problème se règlerait de lui-même parce que tout simplement, je ne verrais plus les flics, point. Il restait six ou sept minutes avant que le train ne parte… J’étais maintenant seul dans un grand wagon et je n’entendais plus de bruit de la bagarre. Sans doute étaient-ils en train de les embarquer. J’ai mis le matos dans la poche intérieure de mon manteau (protégé par la doublure, mais puisqu’ils avaient un chien…) j’ai pris soin de rouler le manteau sur lui-même et de l’accrocher dans mon dos de sorte que j’avais le matos à hauteur de mon omoplate gauche. Je croyais que le problème était réglé, principalement vu les cartes mais également parce que j’étais anormalement calme… En réalité, j’étais au Lieu sans pitié.

Lorsque la porte s’ouvre. Le petit tyran avance avec son chien et arrive à ma hauteur… Tout de suite, le chien fonce sur la poubelle de la banquette voisine. Je me dis : « Tu vois ça d’ici qu’un gus a justement tapé sa mat’ dans la poubelle d’à côté et après on dit que c’est à moi ! » mais fort heureusement, ce qui attirait tant le chien n’était autre qu’un bout de chocolat ! (Autre matière !) Cela a toutefois le don d’énerver le gros glauque qui tire sur la laisse afin de diriger le chien sur moi qui, d’emblée, pose ses deux pattes sur mes épaules et se met à renifler juste au tout bon endroit… C’est là que je me rappelle être sous la protection de Zeus, soit de l’Esprit… Et j’ai regardé le flic droit dans les yeux. En moi-même, je lui ai parlé… Voici ce que je lui ai dit : « Toi et ton « Ran-tan-plan » de malheur, vous allez dégager fissa, tant que je suis de bonne humeur ! » Et la preuve que le message est passé, c’est le gars a tiré sur sa laisse pour me dégager du chien et qu’ils se sont tirés ! Ce que j’appelle la « Maîtrise de l’Intention »…

 Encore que, le plus bel exemple en la matière soit sans conteste celui-ci… Beaucoup moins spectaculaire mais tellement plus beau… Enfin, subtil : Cette fois-là, je ne pouvais pas monter. Vraiment trop peu de sou. J’ai lutté ! Mais la raison l’a emporté. J’en étais donc à me taper les corvées du début de mois : grosses courses et linge. Je revenais pour la dernière fois chez moi, avec le linge propre, j’avais commencé par les courses… Je me disais que j’allais me coltiner un bon steak avec un coup de rouge… Mais sans rien à taffer, pas cool ! J’avais fait très fort en ne me laissant pas laisser aller à y aller… Mais sur le coup, ça me faisait une belle jambe ! Lorsque je shoote contre quelque chose… C’était un sachet d’herbe ! Bon… Pas le genre « Flower-Power maison » mais tout à fait correct néanmoins ! Il y avait quelques grammes, de quoi tenir presqu’une semaine ! Non, très bien ! Très correct ! Don Juan aurait dit que c’est mon nagual qui a fait venir le matos au bon endroit… (Le « nagual »  avec un « n » minuscule, signifie « pouvoir personnel » ; Le « Nagual » avec le « N » majuscule  s’emploie pour parler du sorcier, qui a cette fonction, dans les histoires de Castaneda… D’une façon générale, lorsque je parle de « nagual », j’entends « Pouvoir personnel ») ; Le nagual est absolument indispensable, pas rien que pour les guerriers de la connaissance mais pour tout un chacun… surtout pour des cas désespérés comme moi ! (C’est mon nagual par exemple, qui arrangera l’histoire du jackpot à EuroMillions…)

La fois, aussi en début de mois, où je me rends au salon lavoir… Je lance mon linge et pour les quarante minutes du programme, je reviens chez moi. Une demi-heure plus tard, je me prépare à y retourner… Mais je ne trouve plus mon portefeuille… Eh bien, il était resté pendant tout ce temps, sur le distributeur de jetons au salon… Pendant quarante minutes ! Avec € 200,00- dedans ! Mais personne n’y a touché : mon nagual y a veillé ! Pour plus de sûreté, l’Esprit a envoyé un ange, sous les traits d’une jeune fille innocente qui vint juste après mon départ pour veiller sur mon bien. Trois personnes ont regardé le porte feuille… L’une d’elle s’est même interrogée… La jeune fille a dit que ce n’était pas à elle… Personne n’y a touché ! (je lui ai offert de jolies fleurs à cette jolie jeune fille !() Ma parole, on est le trois du quatre ! Ô Muses héliconiennes…

Concernant la maîtrise de l’Intention, j’ai fait très fort aussi alors que je n’étais âgé que de quelques jours. Il faut dire que je fus conçu dans des circonstances tragiques, surtout pour ma mère à qui on n’a pas demandé son avis. Par ailleurs, elle vivait  chez ses parents… très étriqués dans une morale catholique stricte. De sorte que je n’étais pas particulièrement le bienvenu ! Mon grand-père a tout simplement refusé de venir me voir à l’hôpital… Allait-il se déplacer pour un bâtard ? Moins d’une heure après mon arrivée dans la maison toutefois, mon nagual avait réglé le problème : ils se sont tous mis à chialer devant le petit ange, anormalement calme, qui leur souriait paisiblement ! Par la suite, lorsqu’on baladait tous les deux et qu’on tombait sur un gus qui me regardait d’un drôle d’air (du genre : « ah c’est lui, le fameux bâtard… ») Mon grand-père lui affichait son plus large sourire avant de déclarer : « Moi, j’ai treize petits-enfants, mais celui-ci est mon préféré ! » (Sous-entendu : « Et je t’emmerde ! ») Puis, sitôt qu’on se retrouvait seul, il me rappelait que je ne devais pas le dire aux autres, pour pas faire de jaloux mais qu’il en était bien ainsi.

Le contre exemple malheureusement, fut ses derniers moments… Il était très mal et on ne pouvait le voir que quelques minutes… Deux personnes pas plus et l’une après l’autre. Il y avait ma mère et moi. Je suis passé le premier. J’étais au pied de son lit mais il ne m’a pas reconnu. Il m’a salué comme il saluait les inconnus. Ça a été au dessus de mes forces et j’ai fui sans pouvoir dire un mot. À ma mère qui a suivi, il a dit : « Tous mes enfants sont venus… Sauf le plus jeune » Ma mère lui a dit que Robert était venu. Il a dit : « Oui, Robert, mais pas le plus jeune… » ; Ma parole, certaines blessures ne guérissent jamais…

Tout pouvoir !

De ma vie avec les hommes, c’est ce que j’ai vécu avec mon grand-père que je préfère. Et encore, je dirais de 0 à 7 ans. Au de-là, j’ai des souvenirs, des préoccupations… une vie au sens où on l’entend. Avant, j’étais tout pouvoir. Après, j’ai essayé de me conformer comme je pouvais. Ce sont les préoccupations, l’amour, la haine et bien sûr le sexe qui bouffent l’énergie… Sans ces trucs-là, l’énergie est intacte. Bien sûr, sans ces trucs-là, la folie guette… C’est pourquoi l’art du traqueur… Non pas pour empêcher la folie, mais bien pour la contrôler !
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Sur cette photo, j’ai deux ou trois ans et je suis tout pouvoir ! À l’instar des plus grands rêveurs, je pouvais rester des heures, immobile, sur ce vélo rouge… ailleurs ! Ma mère raconte qu’elle me trouvait parfois dans une pièce obscure après m’avoir cherché partout… Elle faisait de la lumière, me trouvait là, immobile sur mon vélo rouge et me demandait : « Mais qu’est-ce que tu fais là ? » à quoi je répondais : « Mais rien ! » L’air de dire : « Dégage, fous-moi la paix, je suis occupé… » 

Lorsque j’eus 7 ans, j’en ai eu franchement marre de me réveiller mouillé. En même temps, je me rappelais que chaque fois que cela se produisait, j’avais rêvé que je me soulageais dans la nature… De sorte que c’est ainsi que j’ai réglé le problème : Lorsque cela arrivait, je me disais simplement : « Holà, tu rêves, là ! Réveille-toi d’abord, va pisser puis reviens dans ton rêve ! » Temps béni ! Par la suite, naturellement, j’ai essayé de renouveler l’expérience : me coucher alors que je devais uriner, dans l’espoir que je puisse à nouveau être conscient du fait que je suis en train de rêver… Mais rien à faire, je me réveille juste avec une furieuse envie de pisser ! 

Rêver, pour qui sait le pratiquer, est tout aussi fabuleux que l’art du traqueur ! Dans un autre genre, disons… J’en ai fait quelques un de 94 à 98, alors que je profitais encore de l’effet magique de l’Adversaire à la hauteur…

[Je crois que les improvisateurs de talent savent de quoi je parle… J’ai été élève dans la classe d’impro de Fabrizio Cassol et maintenant je cause avec Déborah… Tous deux disent la même chose : il faut commencer par diminuer jusqu’à atteindre le point zéro, avant de tout reconstruire… Fabrizio parle du « principe du sablier »… Toute discipline ayant trait à la connaissance, fonctionne sur ce mode…]

Il est une femme que j’appelle « La femme nagual » ou Talía (je lui ai donné ce nom car c'est le nom de la femme nagual, chez Castaneda) Femme que je n’ai jamais connue qu’en rêve… Je ne crois pas que je la rencontrerai jamais dans la vie de tous les jours... Et clairement, j’ai envie de dire tant mieux ! Cela parce que si cette dame, pour du vrai, fait son entrée dans l'arène : fini la rigolade ! Si je me réfère aux rêves que je fis d'elle, à chaque fois, c'est. Comment dirais-je ?  « Sévère », voilà le mot. Surtout le troisième ! Je les fis de 95 à 98. Des trois, je me souviendrai de tous les détails, les plus infimes, jusqu'au jour de ma mort ! 

Le premier se passe dans le tram, au milieu de l'après-midi… [A cette époque, avant de m'endormir, je passais peut-être une heure à étudier mes mains, comme le préconise don Juan, dans le but de s'en souvenir dans le rêve et de prendre ainsi conscience de tout… (« Tu auras toujours tes mains avec toi… ») L'étude du OM que j'ai, tatoué sur la main gauche, était la chose la plus difficile à visualiser les yeux fermés, tandis que je traquais le sommeil] Le tram avance vers la droite (c'est important de le souligner : nous sommes assis latéralement vis à vis du cours des choses) Talía est assise en face de moi et entre nous : la voie tracée. De voir son visage serein, cela me détendit ; pourtant, je sens le danger vers la gauche et c'est donc au prix d'une victoire sur moi-même, que je parviens à tourner la tête. Du fond du tram, s'approche le Nagual, l'Esprit, le pouvoir ! Cette autre femme est noire et je me dis qu'elle est sûrement new-yorkaise, rapport à son look de basketteuses. Sa démarche s'apparente à celle du félin. Je sais que je risque ma vie. Dés que je l'aperçois, je suis mort de trouille ! Ce qui a l'effet de la faire hurler de rire. Elle rit tellement qu'elle en pleure. Elle pleure de rire, tandis qu'elle me grimpe dessus ; ses pieds, de part et d'autre de mes cuisses, son cul pointé vers les étoiles et de ses deux mains m'agrippe au colback ; elle vient coller son visage tout contre le mien et ses larmes de rire me coulent sur la joue (j'étais  en réalité couvert de sueur) Dés qu'elle peut se ravoir, elle me glisse à l'oreille : « Je veux seulement voir tes mains ! Montre-les-moi ! Montre-moi tes mains ! » Mais moi, mes mains, je les avais glissées en dessous de mes cuisses et je poussais de toutes mes forces dessus, pour ne pas qu'elle les trouve. La chère amie fit vraiment tout ce qu'elle pu mais j'étais décidément bouché. Et plus j'étais bouché, plus mon pouvoir s'amenuisait ; finalement, elle en a eu sa claque et elle a disparu.  Il demeurait seulement Talía, qui me demandait si tout allait bien.

Le lendemain, déçu par cet échec, je me suis fabriqué un chapeau de Rêve. J'avais simplement pris la seule chose matérielle qui me reste de mon grand-père : une cravate. C'était un chapeau de Rêve car il était noué autour de mon  front ; avec la fine bavette qui passait au-dessus de ma tête pour se fixer de l'autre côté, dans l'enserrement à hauteur de la tempe ; la grande bavette pendant le long de ma joue (dans l'espoir de toucher le tissu lors du Rêve et d'en prendre ainsi conscience) Je descendais l'escalier de la cave dans cette maison que mes grands-parents occupaient lorsque j'étais petit, au n°30  de l'avenue Wisterzée,  et j'étais indécis quant à savoir si je devais aller dans les pièces de gauche ou celles de droite. Mais je choisis d'aller à gauche (parce qu'à droite c'était « la maison du diable ») et là, accroupi dans une niche de pierre (où normalement mon grand-père rangeait ses vieux journaux) là donc, je me vis. Le moi de la niche ne voyait pas le rêveur et se comportait comme s'il était seul. Je ne pus m'empêcher d'avoir pitié de moi ! Je me suis vraiment trouvé pitoyable … au de-là de ce qui est imaginable ! Puis, sans l'aide de personne, je sus sans le moindre doute que si je ne me décidais pas à changer de rêve, j'allais mourir.

Je me retrouvai dans la rue (mais toujours devant la maison) je fixai mon attention sur la devanture de la librairie « Jamart » et je dus faire un effort surhumain pour retenir la façade dans la forme qui était la sienne en réalité ; dés que je faiblissais, les murs semblaient constitués de carton-pâte.  Derrière moi, des gens qui n'étaient pas des gens avaient pris l'apparence de mon oncle et de ma marraine. Ces gens-là marchaient tranquillement vers moi, ce qui m'obligeait à reculer en direction de la statue de l'homme décharné, aux bras enchaînés dans le dos ; nous y étions presque lorsque tout à coup, je touche mon chapeau de Rêve, j'éclate de rire et je leur dis ces mots ailés : 

-        « C'est mon chapeau de Rêve ! Je ne comprends pas comment ça se fait que j'ai ce truc-là autour de la tête, vu que je ne le mets que pour dormir… dans l'espoir de m'en souvenir dans mes rêves et ainsi prendre conscience du fait que je rêve »

Naturellement bouché pour bouché, ça ne fait pas tilt et je ne comprends pas pourquoi ils ont l'air si inquiets et se regardent furtivement, comme si on avait été des comédiens jouant une tragédie grecque et que j'aurais dit « Doux Jésus ! J'ai oublié d'enlever ma montre ! » ; Pourtant, d'avoir touché le chapeau, d'avoir dit ce que j'ai dit, cela me procura le pouvoir de les « sauter » littéralement : je ne les avais plus en face mais j'étais dans leur dos, de retour devant la maison. À ce moment-là, j'aperçu un des rares jouets que j'avais chez eux : une petite voiture verte qui était là garée, mais grandeur nature ; j'éclate de rire : « Et la petite voiture verte est là aussi ! » À ces mots, ils se retournent et me considèrent, stupéfaits ; ils échangent entre eux un regard qui veut dire : « Mais ce type, mais c’est le diable ! »

*

Le deuxième rêve avec Talía est extrêmement sobre : Je suis accroupi par terre et je regarde vers la gauche, un filet d'eau qui coule dans une rigole en béton, droit devant moi ; je constate que l'eau est claire, pure et vivante. Dans son austère environnement. La dame apparaît sur la droite, elle vient de face, soit à contre-courant du filet d'eau. Quant elle est à ma hauteur, je suis pétrifié de timidité et c'est à peine si j'ose la regarder (À ce point que j'ignore la couleur de ses yeux. Je dirais gris verts... Bien que je n'en sois pas sûr du tout) ; encore une fois elle me demande si tout va bien puis elle s'évanouit dans l'opacité du silence.

*

Le troisième est spectaculaire. On est sur une île grecque ! À Rhodes. Là-bas, c'est la fête. Malgré la foule qui va, qui vient, malgré les personnes qui sont assises sur les terrasses, moi, je n'ai qu'une seule idée en tête : les fleurs ! Elles sont trop tentantes ! Je prends d'assaut toute une gerbe de grosses fleurs rouges que je butine jusqu'à plus soif (Peut-être bien que nous sommes un 15 août)

Puis, je volète autour du visage de Catérina, elle a un geste nonchalant de la main gauche pour me chasser ; son esprit est tout absorbé : en face d'elle, se trouve la femme nagual. Elle vient plaider ma cause ; à cette époque, en effet, je souhaitais vivement comprendre à quoi je jouais, manipulant les cartes ; étais-je devenu complètement fou ? (Et alors je faisais de la poésie) Ou bien est-ce qu'une tuile monumentale, d'ordre spirituel, venait de me tomber dessus ?! –Faisant que je n'avais plus le choix qu'entre deux possibilités : Agir de façon impeccable ou continuer à être le fieffé crétin que j'étais (de la catégorie des « pets ») J'aurais donné cher alors, pour qu'on me prouve que j'étais fou.

Mais le moins que je puisse dire, c'est que Catérina n'était pas enthousiaste à l'idée de rencontrer Talía ; son esprit était à la fête et elle était pressée d'expédier cette visiteuse encombrante. Je me désintéresse de la situation, pour en revenir ce à quoi, décidément, je ne peux résister : les fleurs ! 

Je me trouve maintenant au bas d'une prairie légèrement pentue devant un mur antique qui borde un sentier, dessus lequel, marchent les hommes ; il n'y a personne justement. J'apprécie tant le silence que la variété des fleurs qui recouvrent le mur. Ce mur est mon ami ! Tout me plait là-bas ! Des herbes hautes du bas de la prairie, aux oliviers qui surplombent l'endroit, tout me plait ! Les herbes folles et les petits cailloux, les branches des arbres et leurs racines. Tous sont mes amis ! Ils peuvent se servir de moi et je peux me servir d'eux. Car tous sont mes amis. Cet endroit est à moi ! (Il n'est pas à moi pour que j'en fasse usage. Il est à moi pour que je m'en souvienne !) Mon corps sait que c'est là que je vais mourir. Quel que soit l'endroit où je me trouverai à ce moment fatal, c'est au Lieu de prédilection que mon Esprit m'emportera pour que je danse une dernière fois, devant la mort, avant qu'elle ne m'emporte.

« Que la mort me tape sur l'épaule gauche afin de me pousser au lieu de prédilection. Par de là le Chaos de l'antre du néant... 

Que je danse tant que je vis, 

Que mes ailes me portent ! 

Puis, frôlent les vagues en roulis !

Que la houle me soûle !

Sous l'écume qui crépite en coulis de nuage !

Pour que mon cœur d'ermite

Existe !

VA                 VERS                         TA                  MORT

Et saccadé, volette Apollon-Silène, dans l'azur égéen

La femme nagual aux mille reflets comme

VA                 VERS                         TA                  MORT

Des filaments d'or.

Tous les combats qu'on a gagnés, entremêlés de nos défaites, 

sont les postures des mouvements de la danse, 

de la dernière résistance du guerrier 

qui, de son Esprit impeccable, 

récapitule.

            Ses gestes racontent ses peines, mais également sa joie... 

Incommensurable 

lorsque devant l'astre en éveil, 

il s'est émerveillé...

Saccades de flux qui ondule...

-Sa dernière occasion de se réjouir !

Alors sa mort lui montrera le sud... L'immensité.

Et sa prairie tremblera quand il regardera le soleil...

Car jamais plus, éveillé ou rêvant, il ne le reverra. »

(Les Sirènes)

Puis j'entends des voix. Celles des femmes ; elles s'installent au milieu de la prairie : Catérina choisit la chaise longue, recouverte de tissu à bandes de couleurs vives ; Talía s'installe dans un fauteuil rond, en osier peint en blanc. Je me pose à côté du genou de Cathy… Elles me prennent pour un papillon ! Les deux jeunes femmes semblent bavarder tranquillement mais je sens de la dissipation chez Catérina. Une part d'angoisse, une autre d'énervement ; en revanche, Talía applique les quatre dispositions du traqueur de façon impeccable, je la sens tout pouvoir. Je me fis alors de bien étranges réflexions : Tout d'abord, je constatai que Cathy ne souriait pas, je la trouvai crispée. « Pourquoi ne sourit-elle pas ? Me suis-je demandé ; elle est si jolie quand elle sourit… Pour une fois que je la vois ! » Puis je prêtai attention au vêtement qu'elle portait : C'était une salopette extrêmement large, si bien qu'assise on aurait cru qu'il s'agissait d'une robe. Deux choses me frappèrent : L'usure de l'habit d'abord ; pourquoi donc portait-elle cette « loque » ? (C'est le mot qui me vint à l'esprit) Parce que, la réponse me fut comme soufflée à l'oreille : « Cette loque est hors de prix ! » Je me mis alors à spéculer sur le fait qu'elle l'avait peut-être reçue d'une personne qui lui était chère et que c'était en son honneur, qu'elle se fut ainsi vêtue. Ce que d'ailleurs me confirma ma seconde impression : La salopette était rayée verticalement blanc et bleu –Or précisément Catérina auraient plutôt les yeux qui vont vers le vert, de sorte que ça jurait… Il se trouve qu’alors et pour une raison qui m'échappe, je n'avais jamais vu de drapeau grec !

À ce moment-là, elle cessa de parler, pris conscience de ma présence, et nous avons longuement conversé avec les yeux –Aujourd’hui même encore, des années plus tard, nous sommes toujours en train de nous parler [Les mots des yeux sont des ficelles qui se prolongent jusqu'au bout de l'abîme] C'est seulement à ce moment-là, que je pris pleinement conscience du fait que je suis un Homme. 

Une chose pourtant me troublait. Comme un grésillement électrique qui venait de la gauche, du côté de la femme nagual, mais je ne voulais pas regarder de peur de perdre le fil de notre échange de vue ; c'est ainsi que, plus par curiosité que par véritable comportement de guerrier, je jetai vers elle de brefs mais de fréquents regards pour en revenir aussitôt et d'abord vers les yeux de Cathy, puis vers mes mains, parce que je les trouvai par hasard et que je m'en servis. Ce que je vis alors constitue l'une des plus belles choses qu'il m'a été donné de voir depuis que je suis sur cette terre, porteuse de froment. La femme nagual  n'était que lumière ! Du centre de son corps, jaillissaient en gerbes, des filaments de lumière qui s'élevaient nonchalamment à la rencontre des rayons du soleil. L'échange s'opérait naturellement, à hauteur des branches d'un olivier et la lumière faisait danser les feuilles. 

« Et saccadé, volette Apollon-Silène, dans l'azur égéen

La femme nagual aux mille reflets comme

Des filaments d'or. »

Puis, trouvant ma main, je me suis dit : « Touche-lui le genou ! » mais alors elle a poussé un soupir, elle est sortie de mon regard et s'adressant à Talía, elle lui dit ces mots ailés : « Je ne veux pas le rencontrer » Je les survolai, dés lors, de mon vol saccadé, avant de me fondre dans un olivier.

Que tous les éclaireurs se faufilent entre les aléas

des arbustes étoilés ! Pour toujours à jamais :

Un oiseau solitaire doit remplir cinq conditions.

Le soleil, une seule ; les fleurs sauvages

font tout ce qu'elles ont envie

L'Être enclin au voyage intérieur ;

celui qui jaillit en gerbes ignées.

Que toutes les couleurs s'harmonisent en palette irisée.

Que toutes les fleurs sauvages fassent comme elles ont envie !

Yasserní, Alesfakia,

Absinthes, Héliotropes,

Thimàri, Ravenelles,

Drakókoulos et Mandragore :

Yassou !

Que le cortège des Muses

ouvre la voie du Musagète.

Que son énergie fuse

partout sur la planète.

Ô Muses, héliconiennes,  aux pieds fleuris...

que de l'enclos de mes dents

s'envolent tous les mots jolis !

Que se lève dedans l'Esprit,

la lumière. Juste après le néant !

Mandala

À propos de silence, il est une anecdote qui me revient de l’année 82. A cette époque, j’avais vingt ans. Je sortais d’une incarcération de quatre ans aux travaux forcés –communément nommés “la vie active”–  et je n’avais aucune envie de lâcher mon lit ; j’avais loué une chambre dans une villa occupée par des students de bonne famille qui jouaient à la zone.  Ce lit ne servait pas qu’à m’envoyer en l’air ou à dormir, c’était aussi mon bureau... Au moment où cette histoire commence, il devait être 14h16... (Tempérance et Maison Dieu)... Je lisais le journal. Donc la fille est entrée —sans frapper, l’air désinvolte, avec un gros sac qui lui alourdissait l’épaule, elle cherchait seulement l’endroit où le poser. Elle considéra l’espace avec tout ce qui le composait : la fenêtre, le mur et ses affiches, le lit, le type qui s’y trouvait..., jusqu’à la pile de disques, et les livres sur l’étagère. Puis son sac est tombé, elle m’a regardé, m’a fait un joli sourire et elle a dit : « moi, je m’installerais bien là ! » Je n’y voyais pas d’inconvénient.
J’ai ouvert le lit et la fille s’y est glissée... Super ! Je lui roulais des pétards, je lui ramenais de quoi bouffer, et je me levais même pour retourner les disques... Mais je ne pouvais pas la toucher ! Le plus drôle, c’est que cela ne me dérangeait pas outre mesure. J’étais fasciné par le prince Lev Nicolaïévitch Michkine
 de l’ami Fédor Michaëlovitch... et je voyais en cette nouvelle arrivante une sorte ”d’Aglaïé Philippovna” (parce que c’est la perception du prince qui est la bonne –à mon sens du moins– lui, le prince, et aussi Manolios
 du père Nikos, sont en harmonie avec l’Esprit du Christ... Alors pourquoi pas moi ? Pensais-je en acceptant mon sort).  Un soir, elle fut prise de tremblements, au point qu’il me fallut la prendre dans mes bras pour l’empêcher de quitter le sol... —Faut dire qu’on avait mangé des champignons qui nous venaient tout droit du Mexique... Les étoiles au ciel astral et nuages écarlates ne lui convenaient tellement pas, que je craignais vraiment qu’elle n’explose. Cette entreprise m’occupa une bonne partie de la nuit ; je lui racontai des histoires tout doucement en lui caressant les cheveux jusqu’à ce que finalement, elle s’endormit. (Tout ce passage n’est pas sans intérêt, car c’est le caractère inhabituel, si je puis dire, de la situation, qui m’obligea à traquer sans savoir ce que je faisais).
Puis, j’allai me promener. C’était l’été et l’aube n’était pas loin. Lorsque le soleil fut sur le point de se lever, je me trouvai tout près de la gare d’Ottignies —sur le chemin qui longe la ligne de Charleroi. Je remarquai sur un fil électrique, un petit oiseau qui chantait à tue-tête. Tout bien pesé, il ne chantait pas ; son bec pointé vers le ciel, semblait plutôt donner des informations, genre “météo”, aux oiseaux migrateurs, des oies, qui volaient très haut, en troupe organisée et qui formait un “V”. J’avais donc dans mon cadre de vue : le petit oiseau en bas à droite, et les oies en haut et au milieu, avec le ciel en fond. Ma tête était complètement retournée dans mon dos. Comme les oies étaient loin, leur passage prit du temps. En outre, il y avait plusieurs groupes et mon esprit était tout absorbé à la contemplation du spectacle... Lorsque je vis le ciel. Ou l’Esprit, comme on voudra. La forme importe peu... Probablement dû au fait que j’ai une éducation catholique, ma vision fut celle d’un vitrail d’église… mais si motif il y avait, je n’en ai pas gardé la moindre souvenance (pas de visage en tout cas). En revanche, ce dont je me souviens parfaitement, c’est l’harmonie parfaite qui régnait entre le rouge et le bleu. Les deux couleurs étaient unies –ou réunies– par des filaments d’or. Ce qui est sûr et certain, c’est que j’ai réussi à faire taire mon dialogue intérieur ; je le sais, parce que je me souviens très bien de la première pensée qui m’est revenue. Je contemplais cette œuvre de création, la splendeur, admiratif et muet –sans doute que j’avais la bouche ouverte–  lorsque, voyageant dans le tableau, j’aperçu le petit oiseau toujours en poste et j’ai pensé : “Et le petit oiseau est là aussi !” Cette pensée fut le levier qui remit mon dialogue intérieur en route, et l’image s’est dissipée. Lentement d’ailleurs.
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Le 11 novembre

Le 11 novembre je vais sur la tombe de mon grand-père (c’est son anniversaire) ; le 11 novembre 98, j’y suis allé chanter « de l’Ancre à l’Arbre ». D’abord pour dire à haute et intelligible voix que j’avais l’intention de l’Arbre. Puis, chanter pour les miens… 

J’habitais alors à Chiny et je m’étais arrangé pour dormir à Villers. J’y allai tôt pour éviter la foule du 11 novembre. Il faisait étonnement bon. J’étais là lorsque le soleil se leva, incroyablement beau et le ciel était lumineux. Le problème d’alors était que je n’étais pas prêt pour ce genre de choses si délicates ; je n’y allai que par souci d’intégrité intellectuelle : En lisant « La force du silence » j’avais compris que je ne pouvais me soustraire à cette démarche, à laquelle pourtant je ne croyais guère… Je pratiquai donc le « Devoir Croire » de façon mitigée : Devoir Croire signifie que l’on agit comme si l’on croyait à son action… Moi je n’y croyais pas ! J’accomplissais cela presque comme une corvée (sortir de chez moi m’est toujours pénible de toute façon !)

Dés que j’arrivai, je sus que ce serait difficile : Chanter de grand matin n’est pas mon fort ! Puis, je ne savais comment me placer : la tombe des miens se situe contre le mur extérieur ouest, de sorte qu’il m’aurait fallu grimper sur le mur de manière à être devant la tombe tout en regardant vers l’est… Ce n’était pas possible : De l’autre côté du mur il y a une maison… avec des gens ! Et déjà dans le cimetière il y avait aussi des gens ! Il fallait que je parvienne à chanter, et même à chanter fort au moment voulu, mais… discrètement ! Je constatai avec un vif plaisir qu’il y avait un arbre dans le jardin des voisins, dont une branche passait dessus le mur pour faire de l’ombre à la tombe des miens. Malgré le 11 novembre, l’arbre avait encore ses feuilles.

Mais j’étais indécis quant à la direction vers laquelle je devais regarder… Devais-je tourner le dos à mes ancêtres et chanter vers le soleil (et le Christ) ? Je me suis dit que j’étais là pour chanter devant mes ancêtres –et non derrière. J’ai donc choisi de dire que j’avais « l’intention de l’Arbre » en regardant vers l’est… Mais de chanter le texte face aux miens –Soit mon Père adoptif et mes grands-parents.

Lorsque je fus sur le point de commencer… Au moment même où je prenais mon souffle, un fort bruit de feuilles se fit entendre de l’arbre : c’était une colombe qui sortait du feuillage. Elle s’envola carrément vers l’est. Tout de suite je sus que c’était un présage. L’oiseau ne voulait-il pas que je chante ? Ou bien, devais-je chanter vers l’est ? J’ai regardé l’oiseau jusqu’où je pus… J’étais perplexe… Je me massais le menton… J’allais en revenir à nos moutons, lorsque l’oiseau revint. Et derrière lui volant côte à côte, deux autres colombes. Tous trois sont venus se poser sur la branche surplombant la tombe et j’étais très ému car je savais que c’était les miens ; non seulement les oiseaux étaient sur la branche, mais ils me faisaient face et c’était mon public ! Alors j’ai chanté. Et les oiseaux sont restés jusqu’au bout. Pourtant j’ai bien dû m’arrêter : deux fois parce que l’émotion était trop forte ; et encore une troisième fois entre « La basse d’Orphée » et « Devoir Croire » parce que des gens passaient. L’ensemble a sûrement duré cinquante minutes… Mais les oiseaux sont restés jusqu’au bout !

La fin de la première partie fut particulièrement difficile : L’univers suintait de pouvoir… et moi, j’étais timide ! « 03/04 » fut le plus dur ! Ce n’était pas de la poésie, mais de la sorcellerie ! –Et j’en étais vraiment conscient ! Alors tant pis : Je me suis arrêté et je m’en suis roulé un petit ! Pendant que je fumais, l’oiseau du milieu qui, je le savais, était mon grand-père, eut un mouvement d’aile en signe d’impatience… J’y reconnus le geste qu’il avait eu lors de la seule fois où je chantai pour lui (J’avais 17 ou 18 ans) ; Je m’étais accompagné d’une paire de bongos pour interpréter… –Je m’en souvenais très bien– une chanson d’Higelin –Et c’était difficile de lancer la voix sur le rythme. Machinalement je me mis à la fredonner : 

« Seul Nascimo savait la faire danser… Seul Nascimo savait la faire rêver… Seul Nascimo savait lui faire oublier les petites misères de son grand cœur esseulé… Mais Nascimo était trop occupé à triturer les clefs de son vieux saxo… Toute la sainte journée –Sacré Nascimo !  A caresser ses bongos –Pauvre Bethsabée ! » 

Cela me détendit, je déposai mon joint et implorai les Muses ! 

Mais à la fin, après « L’albatros » je choisis de ne pas chanter « Les poètes de 7 ans » qui nécessite une dose d’énergie dont je ne disposais plus… Et puis, je n’avais pas envie de dire « Il n’aimait pas Dieu ! » car le cadre s’y prêtait mal ! Je me suis assis sur la tombe d’en face et j’ai rallumé mon joint. A ce moment-là, mon corps réagit d’une façon aussi inexplicable que lors de ma visite à la Sainte Dame : Je sus sans le moindre doute, que je venais de conquérir le cœur de ma grand-mère –qui, compte tenu des mes origines, ne m’avait pas beaucoup aimé… Et au lieu d’être emporté par la joie, je me pris d’une rage folle et soudaine : je shootai contre une motte de terre. J’ai regardé les oiseaux et j’ai dit : « Si vous aviez été des gens, vous m’auriez balancé des tomates et vous auriez eu raison ! »

Là, pour la toute première fois, j’ai entendu la voix de ma grand-mère dedans mes impressions, c’était pour placer tout à propos l’une de ses expressions favorites, elle a dit : « C’est l’intention qui compte ! » 

Bougre de nagual !

L’année qui suivit, je me fis sermonner par mon grand-père ; Il me reprochait d’être en conflit avec ma mère. Pour me défendre, je lui dis que j’étais l’évocation vivante de souvenirs douloureux pour elle et que je m’en tenais éloigné par seul souci de lui être agréable ! Il y eut un lourd silence puis mon grand-père a dit : 

—  « Tu rends ta mère responsable d’une chose dont elle fut la victime… » 

—  « Elle était quand même dans sa chambre à lui… »

—  « Et alors ?! »

Puis vint une explication dont je ne me rappelle plus les termes exacts… Il insistait pour que je change ma perception : « Ta mère a seize ans ! Elle a seize ans pour toujours ! » Il se mit alors à tenir un langage difficile à entendre pour moi :

— « Je veux que tu aimes ta mère comme tu aimes ton amie Catherine ! »

— « Qu’est-ce que tu veux dire par-là ? »

De nouveau le silence, puis cette réponse :

— « Tu n’as pas de reproche envers ton amie lorsque tu as l’intention de l’Arbre ; de même, n’aie point de reproche envers ta mère lorsque tu auras l’intention de l’harmonie familiale ! » 

Je n’avais aucune envie de parler de ma mère : c’était la troisième année que l’on ne se voyait plus et j’en avais fait mon deuil. Je suis un vrai solitaire et, à l’exception de mon grand-père, j’aime mieux la solitude à la compagnie des autres (D’autant que je n’étais pas seul : je vivais avec les chattes) Là, je percevais très clairement que je n’étais plus le bienvenu tant que je n’aurai pas réglé le problème avec ma mère… Cela me mit de mauvaise humeur. Le souvenir du mépris, de la mesquinerie et de la mauvaise foi permanente me revinrent en mémoire et c’est pourquoi je lui dis : 

— « Je ne referai pas le premier pas en tous cas ! Si je lui manque, alors : une simple carte, un coup de téléphone et je m’occupe du reste, mais ce ne sera pas moi qui ferai le premier pas ! »

— « Tu ne t’encombres pas de ce genre de chose, pourtant, avec Catherine… »

— « Oui eh bien ce n’est pas la même chose ! Catherine, en tant que muse, je lui dois mon œuvre ! Et en tant qu’adversaire à la hauteur, je lui dois la vie ! »

— « À ta mère tu dois la vie ! »

Puis son ton se durcit : il me jetait ! Il a dit :

— « Ne manque pas de revenir lorsque tu seras en paix avec ta mère ! Maintenant si tu ne veux pas rater le train et rester bloqué là deux heures, je te conseille de courir ! » 

C’est bien ce que je fis ! J’avais besoin de me défouler. Je courrai jusqu’à la gare même, et j’aurais encore volontiers couru dix kilomètres tant courir me faisait du bien. Je ne voulais pas faire le premier pas, mais quand même je souhaitais me placer sur un endroit bien précis du quai, où, entre deux arbres, on aperçoit un morceau de la cheminée de la maison de mon enfance. Malheureusement, à cet endroit précis, se trouvait une bonne femme, pile dans le chemin. J’y allai franchement, pensant qu’elle allait bouger et je guettais déjà, par-dessus son épaule, le morceau de la cheminée. Seulement la femme ne bougeait pas ; elle restait là, à un mètre de moi et me considérait fixement. J’ai donc posé sur elle un regard sévère et j’allais lui demander si elle voulait ma photo, lorsque je pris conscience du fait que cette femme… c’était ma mère !

Ma mère au train ! Elle m’expliqua qu’il n’y avait justement personne à la maison pour la conduire au chevet de son frère mourant. Je l’accompagnai donc.

Sur le trajet, je me rendis compte que mon grand-père avait raison : ma mère a seize ans ! Elle n’a rien compris de ce qui me l’avait fait fuir tout ce temps. Je lui ai donc énoncé quelques-unes des bricoles que j’ai sur le cœur ; notamment, combien je trouvais regrettable que des femmes comme elle, si éloignées de l’esprit maternel, puissent avoir des enfants ! Une mère, à mon sens, ressemble à Fanny : d’abord ses petits ! Mais des femmes comme ma mère, préoccupées d’elles-mêmes comme elles le sont, ne sont pas faites pour les enfants ! [Ma mère, je m’en souviens une heure par jour : de 18h30 à 19h30, lorsque le père l’appelait pour le souper… Et je m’en souviens parce qu’à ce moment-là il fallait faire silence ! La reine de Sabbat prenait son repas ! S’il y avait un problème, elle déléguait le père –un étranger pour nous ! Le matin on se débrouillait seul, à midi on était à la cantine et à quatre heures : surtout ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller la mamy qui dormait !] Je lui ai donc dit que c’était seulement pour ne pas la déranger que je ne venais plus la déranger –car j’ai horreur du dérangement !

En même temps, j’entendais mon grand-père dans ma tête qui me raisonnait comme il pouvait : « N’aie point de reproche ! » 

L’arrivée chez ma tante et mon oncle fut un véritable soulagement ! 

Même si mon cœur fut réduit en cendre lorsque je vis mon oncle, recouvert de l’ombre de sa mort… Et je revis mon père. Le même spectacle de désolation. Surtout chez les hommes de cette trempe, de constater que eux aussi, les montagnes vivantes, sont des feuilles à la merci du vent, c’est terrible !

Le Père était une véritable force de la nature ; il pesait cent kilos et trente à sa mort, un an plus tard. La veille de son dernier voyage, je lui avais apporté un peu de musique ; non pas Maurice Chevalier comme il l’avait souhaité (parce que moi, je n’ai pas ça !) mais ce que j’avais sous la main : Trenet. Lorsque je l’ai vu, de ses trente kilos, et ses boules de pus qui lui recouvraient le corps… Et cependant : rassembler le peu de force qui lui restait pour lever le poing et chanter de toute sa dernière énergie : « Je chante ! Je chante du soir au matin ! Je chante sur les chemins ! » Là, je me suis dit qu’il n’était pas encore tout à fait parti ! –Cela faisait trois semaines que le docteur nous annonçait sa mort pour le lendemain ! J’ai compris que je devais lui donner un petit coup de main… Moi le fils adoptif ! Avec ce genre d’individu, de la catégorie des bœufs –Il était de 1925– il suffit de dire que c’est sans espoir. Tous les autres –et ma mère en premier– lui racontaient n’importe quoi ! (que c’était de l’arthrite !)… Et tous lui ont toujours laissé croire –même dans les derniers jours– qu’il allait s’en sortir (Je ne sais pas pourquoi. Comme si c’était une honte de mourir… Comme si on n’avait pas le droit de préparer sa mort…) Donc il s’accrochait. Avec moi ça été vite réglé ! 

Il fallait que quelqu’un le veille, et je me suis proposé. Au soir, il fit une crise et je lui ai filé toute la morphine qu’il a voulu, puis, s’étant calmé, nos mains se sont touchées et nous avons échangé un long regard… 

[L’après-midi, je lui avais déclaré qu’il était bien mon père et je l’ai remercié de tout ce qu’il avait fait pour moi. Je l’ai remercié pour ce nom qui me va si bien ! Il avait fait ce qu’il avait à faire, il avait agit comme un Homme… Il pouvait partir tranquille.] 

Là, dans le silence de la nuit, les mots n’étaient plus nécessaires.

Mais il voulait quand même une confirmation, il a demandé :

— « Je vais laisser mes os dans cette histoire ! » 

J’ai acquiescé. Il a dit : « ça je m’en doutais ! »

Et ce fut ses dernières paroles sensées. Nous avons continué à nous parler avec les yeux, puis il s’est affolé un moment et il a dit : 

— « Philippe, dépêche-toi ! » 

— « Quoi  « dépêche-toi ! » ? » 

Il m’a regardé fixement avant d’ajouter :

— « Lave les couteaux ! »… 

Je n’ai jamais su ce qu’il voulait dire exactement… À ce moment-là, il n’était déjà plus conscient et puis, la morphine aidant, il s’est assoupi. Six heures plus tard, il était mort.

Je me suis installé dans le fauteuil à deux ou trois mètres de lui. La femme avec qui j’étais, Muriel, se tenait dans l’autre coin, en retrait, et fumait des « bongs » (C’est à dire une pipe à eau ; dans la cuve elle fourrait un tiers de cigarette et l’équivalent en shit, une sacrée taf ! Qu’elle prenait d’une seule traite !) Le nuage de fumée qu’elle recrachait ! Et comme la lumière était tamisée, on la voyait bien la fumée ! C’est ainsi que je vis la mort de mon père. Ou plus exactement, j’en vis ses contours : C’était un oiseau de proie –peut-être un aigle– que la fumée ne traversait pas et contournait soigneusement ; juste à sa gauche, au-dessus de lui, sur le montant du lit. L’oiseau suçait le dernier filament lumineux de mon père…

Cependant que le père de ma grand-mère –Un mineur de La Neuville– communiste stalinien et jusque dans son avant dernier râle : profondément athée, mourut à 52 ans de la maladie des mineurs, comme suit :

Dans l’obscurité de la pièce, deux femmes veillaient. C’était la nuit. Le silence était seulement ponctué du faible râle du mourant. Lorsque tout à coup, il poussa comme une plainte étouffée, qui sortirent les femmes de leur assoupissement et virent l’homme : il était assis sur son lit, le dos bien droit (chose impossible normalement, vu son état), les yeux écarquillés, la bouche ouverte. Il se signa consciencieusement. Puis il retomba, cadavéré.

Don Juan dirait que le nagual a pris le dessus.

Bougre de nagual !

La dernière séduction du Nagual Jullian

Il faisait frais et tout était calme dans le patio de don Juan, comme dans le cloître d’un couvent. Il y avait là plusieurs grands arbres fruitiers plantés extrêmement près les uns des autres, ce qui semblait régler la température et absorber tous les bruits. Quand je vins chez lui pour la première fois, j’avais énoncé des critiques sur la manière illogique dont on avait planté les arbres. Je leur aurais laissé plus d’espace. Il me répondit que ces arbres ne lui appartenaient pas, que c’était des arbres guerriers, libres et indépendants qui avaient rejoint son clan de guerriers, et que mes commentaires –bons pour des arbres nouveaux– étaient hors de propos.

Je compris sa réponse dans un sens métaphorique. Ce que je ne savais pas alors, c’est que don Juan entendait tout ce qu’il disait littéralement.

Don Juan et moi étions assis maintenant dans des fauteuils de rotin, en face des arbres fruitiers. Il y avait des fruits sur tous les arbres. Je relevai que ce spectacle n’était pas seulement beau, mais extrêmement étonnant parce que ce n’était pas la saison des fruits.

— « Il y a une histoire intéressante à ce sujet, admit-il. Comme tu le sais, ces arbres sont des guerriers de mon groupe. Ils portent des fruits maintenant parce que tous les membres de mon groupe ont parlé de notre dernier voyage et exprimé leurs sentiments à ce propos devant eux. Et les arbres savent maintenant que lorsque nous nous embarquerons pour notre dernier voyage, ils nous accompagneront. »

Je le regardai, surpris.

— « Je ne peux pas les abandonner, me dit-il. Ce sont, eux aussi des guerriers. Ils ont uni leur destinée à celle du clan du nagual. Et ils connaissant mes sentiments à leur égard. Le point d’assemblage des arbres est situé très bas dans leur énorme cocon lumineux, et cela leur permet de connaître nos sentiments, par exemple les sentiments que nous éprouvons maintenant en discutant de mon dernier voyage. »

Je me tus car je ne voulais pas m’attarder sur ce sujet. Don Juan parla et dissipa ma mauvaise humeur.

— « Le second noyau abstrait des histoires de sorcellerie s’appelle le Cognement de l’esprit, dit-il. Le premier noyau, les Manifestations de l’esprit, est l’édifice que bâtit l’Intention et qu’elle place devant un sorcier qu’elle invite ensuite à y pénétrer. C’est l’édifice de l’Intention vu par un sorcier. Le Cognement de l’esprit est le même édifice vu par un débutant qui est invité –ou plutôt forcé– à y pénétrer.

— « Ce second noyau abstrait pourrait être en lui-même une histoire. L’histoire dit que l’esprit, après s’être manifesté à l’homme dont nous avons parlé et n’avoir reçu aucune réponse, a tendu un piège à cet homme. C’était un dernier subterfuge non pas parce que l’homme était particulier, mais parce que l’incompréhensible chaîne d’événements de l’esprit fit que l’homme était disponible au moment même où l’esprit cognait à la porte.

— « Il va sans dire que l’homme ne comprit rien de ce que l’esprit avait pu lui révéler. En fait, ces révélations allaient au rebours de tout ce que l’homme connaissait, de tout ce qu’il était. Cet homme refusa, bien sûr, immédiatement et carrément d’avoir en quoi que ce soit affaire avec l’esprit. Il n’allait pas se laisser gruger par ces absurdités ridicules. On ne la lui faisait pas. Il en résulta une impasse totale.

— « On peut dire que cette histoire est stupide, poursuivit-il. On peut dire que ce que je t’ai donné est la sucette destinée à ceux qui sont mal à l’aise face au silence de l’abstrait. »

Il me regarda attentivement pendant un moment, puis sourit.

— « Tu aimes les mots, me dit-il d’un ton accusateur. La seule idée d’une connaissance silencieuse te fait peur. Mais les histoires, si stupides soient-elles, t’enchantent et te donnent un sentiment de sécurité. » (…) Carlos Castaneda “La force du silence”

Les portes du Ciel

Si on accepte l’idée selon laquelle la terre, c’est l’enfer des uns et le purgatoire des autres… Alors forcément on accepte l’idée de la réincarnation : Les âmes trop lourdes reviennent et celles qui sont suffisamment légères volètent à jamais, libérées de leur prison de chair. Celles qui reviennent, vivent un autre rôle de la scène marquante de la vie antérieure : Je viens d’un viol… C’est que j’ai violé dans la vie juste avant ! Ainsi je comprends le mal que j’ai causé… Et j’ai toute cette vie pour expier cela.  À la fin, on verra où j’en suis… Comment je me suis amélioré, c'est-à-dire : comment j’allège la carlingue ! Ou au contraire… Je pourrais devenir complètement fou et faire pire encore que précédemment… Dans ce cas, je reviendrais dans une forme encore plus inférieure… C’est cela me semble-t-il qui explique la différence de niveau entre les individus. Prenez pour exemple des contemporains comme Gandhi et Hitler… Gandhi ne reviendra jamais plus ici-bas, Hitler n’en sortira jamais. Les gens comme Hitler seront toujours comme des poissons dans l’eau de cette fange car ils sont pions de l’esprit du mal… Hitler fut l’un de ses hauts généraux ! Quant à la majorité des personnes, dont nous sommes, et qui sont au purgatoire, tout l’art est d’éviter les provocations du mal par le biais de ceux qui sont en enfer… Comme le dit si bien le Yi King : « L’homme noble est celui qui sait comment demeurer exempt de blâme… »

L’hexagramme n° 43 est intéressant en cela qu’il donne la marche à suivre :

« LA PERCEE.
On doit résolument faire savoir la chose à la cour du Roi. Elle doit être annoncée conformément à la vérité.
Danger. On doit informer sa propre ville.
Il n'est pas avantageux de recourir aux armes.
Il est avantageux d'entreprendre quelque chose.

Même si, dans une ville, il n'y a qu'un homme vulgaire à la place d'autorité, il peut accabler les hommes nobles.

Même si dans le cœur une seule passion reste nichée, elle peut obscurcir la raison. La passion et la raison ne peuvent coexister, c'est pourquoi un combat sans merci est indispensable si l'on veut établir le règne du bien.

Toutefois il existe dans le combat résolu du bien pour écarter le mal des règles déterminées qui ne doivent pas être perdues de vue si l'on veut obtenir le succès.
La résolution doit reposer sur l'union de la force et de la bienveillance. 
Un compromis avec ce qui est mauvais n'est pas possible ; le mal doit en toutes circonstances être discrédité ouvertement. De même les passions et les défauts personnels ne doivent pas être embellis.

Le combat ne doit pas être mené par la violence. Là où le mal est stigmatisé, il pense à recourir aux armes, et si on lui fait le plaisir de lui rendre coup pour coup, on a le dessous, car on est soi-même impliqué dans la haine et la passion.

C'est pourquoi il importe de commencer par sa propre maison et prendre garde aux défauts que l'on a soi-même stigmatisés. Ainsi les armes du mal s'émoussent d'elles-mêmes quand elles ne trouvent pas d'adversaires. Et même nos propres défauts ne doivent pas être combattus directement. Tant que nous luttons contre eux, ils demeurent victorieux.

La meilleure manière de combattre le mal, c'est un progrès énergique dans le bien »

En revanche, je suis un guerrier de l’Esprit… Si l’on devait m’attribuer un grade, disons que ce serait éclaireur : je vais voir devant ce qui se passe puis je reviens rendre compte. Le but du jeu est de sauver son âme… La quête de la liberté, la rédemption : retour à l’innocence ! À chacun de trouver sa voie. Je rends juste compte de comment je perçois… C’est ma façon de lutter contre le mal. 

	Tarot de la Transformation

3. L'Illumination
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	L'Illumination



	


Pourquoi Bouddha attend aux portes du ciel

Quoique vous fassiez, faites le avec une profonde vigilance, alors même les petites actions deviennent sacrées. Faire le ménage ou la cuisine devient sacré, devient adoration. Il n'est pas question de ce que vous faites, la question est comment vous le faites. Vous pouvez nettoyer le sol comme un robot, mécaniquement ; vous devez le faire, aussi vous le faites ; mais vous passez alors à côté de quelque chose de beau. Nettoyer le sol aurait pu être une grande expérience ; vous l'avez manquée. Le sol est propre mais quelque chose qui aurait pu se passer en vous ne s'est pas passé. Si vous aviez été conscient et vigilant, non seulement le sol, mais vous même auriez également ressenti un profond nettoyage.
Nettoyez le sol avec une profonde vigilance, lumineux de vigilance. Travaillez, soyez assis ou marchez, mais une chose doit être un fil continu ; ayez de plus en plus de moments de votre vie lumineux de vigilance. Laissez la bougie de la vigilance brûler dans chaque moment, dans chaque acte. L'effet cumulatif est ce que l'illumination est. L'effet cumulatif, tous les moments ensemble, toutes les petites bougies ensemble, deviennent une grande source de lumière.
L'histoire raconte que lorsque Gautama le Bouddha mourut, il arriva devant les portes du paradis. Ces portes s'ouvrent rarement, seulement de temps à autre au cours des siècles, il n'y a pas tous les jours de visiteur et chaque fois que quelqu'un se présente devant ces portes tout le paradis célèbre l'évènement. Une conscience de plus est parvenue à l'illumination et l'existence est beaucoup plus riche qu'elle ne l'était auparavant. 

Les portes furent ouvertes et les êtres illuminés qui étaient déjà entrés au paradis... parce que dans le Bouddhisme il n'existe pas de Dieu, mais ces êtres illuminés sont d'essence divine et il y a ainsi autant de dieux que d'êtres illuminés…, étaient tous réunis à la porte avec de la musique, des chansons et des danses. Ils voulaient accueillir Gautama le Bouddha mais à leur grande stupeur il tournait le dos à la porte. Son visage regardait toujours vers le rivage lointain qu'il avait laissé derrière lui.

"C'est étrange, qui attendez-vous?" lui demandèrent-ils. 

On dit qu'il répondit: "Mon cœur n'est pas si petit, j'attends tous ceux que j'ai laissé derrière moi et qui luttent sur le chemin, ce sont mes compagnons de voyage. Vous pouvez laisser les portes fermées, vous devrez attendre un peu pour célébrer mon entrée au paradis car j'ai décidé de ne passer cette porte que le dernier, lorsque tous les autres seront devenus illuminés et auront passé la porte, lorsqu'il n'y aura plus personne à l'extérieur ; alors le moment sera venu pour moi d'entrer".

Cette histoire est une légende, ce ne peut pas être un fait réel. La décision ne vous appartient pas ; lorsque vous devenez illuminé vous devez entrer dans la source universelle de la vie, ce n'est pas de votre choix ou de votre décision ; mais la légende dit qu'il essaye, même après sa mort. Cette histoire vient de ce qu'il avait dit la veille de sa mort ; qu'il vous attendrait tous. 

Il ne peut pas attendre ici plus longtemps, il a déjà attendu plus que son temps. Il aurait déjà dû être parti, mais en voyant votre misère et votre souffrance, d'une certaine façon, il s'est maintenu. Mais cela devient de plus en plus difficile, il va devoir vous quitter, à contrecœur, mais il vous attendra sur l'autre rive ; il n'entrera pas au paradis, c'est une promesse: "Aussi, n'oubliez pas que pour vous; je resterai là, pendant des siècles, mais hâtez-vous, ne me faites pas faux bon et ne me laissez pas attendre trop longtemps" »

L’adversaire à la hauteur

Je rends grâce à l’adversaire à la hauteur, sans qui tout ceci ne serait pas… Avant de vous raconter cette fabuleuse histoire,  je vais citer don Carlito, dans « Le voyage à Ixtlan » chapitre 17, « Un adversaire valable » :

« (…) à peine plus d’un mois auparavant j’avais subi une terrible confrontation avec une sorcière, « la Catalina ». Je l’avais affrontée au péril de ma vie parce que don Juan m’avait convaincu qu’elle tentait de le détruire et qu’il n’arrivait pas à résister à ses assauts. Mais après le combat, il m’avait avoué qu’elle n’avait jamais constitué le moindre danger et que tout avait été une mise en scène, une ruse et non pas une mauvaise plaisanterie, un plan pour me piéger.

Sa manière d’agir était tellement détestable que j’avais été furieux contre lui. Et au cours de ma colère don Juan s’était mis à chanter des airs mexicains en imitant des chanteurs populaires à la mode, ce qu’il faisait de façon si comique que j’avais fini par rire comme un enfant. À mon intention, il passa alors en revue son répertoire, et jamais je n’aurais soupçonné qu’il connaissait autant de chansons absurdes.

À cette occasion il avait déclaré :

« Laisse-moi te dire quelque chose. Si on ne rusait pas avec nous, jamais nous n’apprendrions. C’est exactement ce qui m’est arrivé, et cela arrivera à tout le monde. L’art d’un benefactor est de nous conduire aux abords. Un benefactor ne peut que montrer la voie, puis ruser. J’ai déjà usé de la ruse avec toi. Souviens-toi de la façon dont je t’ai restitué ton esprit de chasseur. Toi-même tu m’as confié que la chasse te faisait oublier les plantes. Pour devenir chasseur tu étais prêt à faire n’importe quoi, des choses que tu n’aurais jamais accepté de faire pour apprendre ce qui touche aux plantes. Maintenant il faut que tu en fasses encore plus pour survivre. »

Il me dévisagea et s’écroula de rire.

« C’est de la folie, dis-je. Nous sommes des êtres rationnels.

· Tu es rationnel, rétorqua-t-il. Je ne le suis pas.

· Mais bien-sûr que vous l’êtes, insistai-je. Vous êtes l’un des hommes les plus rationnels que j’aie rencontré.

· Admettons ! s’exclama-t-il. Ne nous disputons pas, je suis rationnel, et alors ? »

Je me lançai dans la discussion en demandant pourquoi deux êtres rationnels devaient agir de façon insensée, par exemple lorsqu’il avait provoqué cette sorcière.

« Tu es rationnel, d’accord, dit-il avec violence. Et cela signifie que tu crois connaître bien des choses concernant ce monde, mais est-ce vrai ? Connais-tu vraiment ces choses ? Tu n’as été que le témoin des actions des gens. Ton expérience se réduit uniquement à ce que les gens t’ont fait, à ce qu’ils ont fait aux autres. Tu ne connais rien à ce monde mystérieux et inconnu. »

Il me fit signe de le suivre et nous allâmes en voiture jusqu’à la petite ville mexicaine des environs. Il me fit garer près d’un restaurant et nous contournâmes à pied la gare routière et un grand magasin. Il me guidait en marchant à ma droite. Tout d’un coup je me rendis compte que quelqu’un marchait à ma gauche, juste à côté de moi, mais avant que je ne puisse me retourner don Juan fit un geste rapide et soudain. Il se pencha en avant comme s’il ramassait quelque chose par terre, puis lorsque je trébuchai sur lui il m’attrapa sous le bras. Il me traîna jusqu’à ma voiture et ne desserra pas son étreinte même pour me laisser ouvrir la portière. Pendant un moment je farfouillai avec mes clefs. Doucement il me poussa sur mon siège et ensuite prit place.

« Conduis lentement et arrête-toi devant le magasin. »

Aussitôt arrêté, il me fit un signe de la tête. À l’endroit désigné par don Juan, celui où il m’avait fait trébucher, se tenait « la Catalina ». Je me rencognai dans mon siège. La femme fit quelques pas vers la voiture et là nous défia du regard. Je la dévisageai attentivement. Elle était belle ; elle avait une peau foncée et un corps bien en chair qui trahissait une force musculaire indiscutable. Elle avait un visage rond avec de hautes pommettes et elle nouait en deux tresses ses cheveux noirs de jais. Ce qui me surprit le plus fut sa jeunesse, elle devait avoir trente ans au plus.

« Laisse-la s’approcher si elle en a envie », murmura don Juan.

Elle s’avança et s’arrêta à environs trois mètres. Nous nous regardâmes les yeux dans les yeux, et rien en elle ne me parut dangereux. J’eus un sourire et lui fis un signe de la main. Elle se trémoussa comme une petite fille et se couvrit la bouche de la main. D’une certaine façon je me sentais heureux. Je me tournai vers don Juan pour lui glisser un mot mais d’un cri soudain il me fit sursauter d’effroi.

« Ne tourne pas le dos à cette femme, sacré nom ! » dit-il brutalement.

Rapidement je me tournai vers la femme. Elle s’était encore avancée et se dressait seulement à un mètre cinquante de moi. Elle souriait. Ses dents étaient grandes, blanches, très propres. Toutefois ce sourire avait quelque chose d’étrange, il n’était pas amical. Ce sourire était forcé. Seule sa bouche souriait. Ses yeux noirs et froids me fixaient sans un cillement.

Un frisson me parcouru l’échine. Don Juan se mit à glousser de rire selon un rythme bien marqué. Après un moment la femme recula lentement pour disparaître enfin dans la foule.

Nous partîmes. Don Juan me fit remarquer que si je ne parvenais pas à resserrer  ma vie et à apprendre, elle allait me réduire comme on écrase du pied un cafard.

« Elle est l’adversaire valable que je t’ai trouvé. » 

(…) » (Le voyage à Ixtlan, Carlos Castaneda)

À cette époque, au début des années 90, j’étais à Bruxelles… J’avais un répertoire be-bop… Dans la mesure où chacun des textes a été écrit sur des standards appartenant au Bird… Boris Lawson… Et donc je chante ce répertoire par ci par là… La particularité est que si ce texte a été écrit sur le mode « horlogerie Suisse », en revanche il est totalement dépourvu de fond… Reflétant si bien l’état de ma vie d’alors. Il faut dire que j’accordais une attention toute particulière à la jouissance… au plaisir sous toutes ses formes…

Je me retrouve par ailleurs dans cet endroit, le Kaai, sorte de laboratoire où des musiciens tentaient toutes sortes de nouvelles choses… « Le M’Base » si j’ai bien compris… Avec comme chef de file, un certain Steve Coleman. Le principe est qu’ils pratiquent la polyrythmie sur des rythmes en 5/4… Exactement comme font les Pygmées Aka, raison pour laquelle des gens comme Aka Moon, leur ont rendu visite au fin fond de la brousse… Je participe en outre à des ateliers comme la classe d’impro de Fabrizio… Je fais la connaissance de Déborah… Assez pour comprendre que tous ces gens finalement, fonctionnent à l’inverse de moi : En fait, ils travaillent ! Ce sont des musiciens et leur objectif est de faire de la musique. Moi je n’ai jamais fonctionné comme ça… « Jamais pu », j’ai envie de dire ! L’art, pour moi, n’a jamais été qu’un moyen. Un grand facteur de plaisir, dans ces années-là ; Une façon de pratiquer l’art du traqueur, aujourd’hui.

Un soir, un certain 03/04/93, je me trouvais au Kaai, fin soûl, vers les minuit une heure, en train de faire le clown pour une poignée d’irrésistibles, accrochés à leur verre… J’étais sur scène… l’ambiance était plus que bon enfant…  c’était carrément du délire ! Je me reprends toutefois, l’espace de trois secondes, assez pour m’adresser au public et de demander si personne ne s’appelle Katy ? Il y avait une fille qui s’appelait justement comme ça, à une table de gens que je ne connaissais pas. Je lui dis : « Mademoiselle, cette chanson est pour vous ! » Et j’enchaîne aussitôt sur une version de « Ta Katy t’a quitté » de Boby Lapointe… façon « rap – dub – be-bop » si ça vous situe… (Ivre-mort, je recommande une autre chanson du même genre « Méli-Melody »… impecc ! Ah ça met de l’ambiance, hein !) Soit… Après on s’est fait jeter, c’était la fermeture et on a poursuivit les festivités ailleurs…

[Oui… Quoi ? Vous ne vous attendez pas à ce que je vous raconte des choses qui relèvent du domaine privé tout de même ? (même pas dans vos rêves !)]

La vérité, c’est qu’il n’y a rien à dire. Rien de plus a priori qu’une histoire normale… Qu’avait-elle de plus que les autres ? Rien, si ce n’est qu’au moment même où on s’est retrouvé seul, j’ai éprouvé un grand soulagement. Ni elle ni moi n’avons trouvé bizarre le fait que nous nous comportions, d’entrée de jeu, comme si on s’était toujours connu… Nous pouvions rester silencieux parce que nous savions tous deux à quoi l’autre pensait. Nous ne faisions pas connaissance : on se retrouvait.

À partir de là, les choses ont rapidement pris de l’ampleur… Le point d’orgue a été ce moment, parmi les épis de blé… Il serait facile de raconter les choses en termes amoureux… alors que pourtant ça n’a aucun rapport… On faisait des trucs de fou dans un champ, lorsque tout à coup elle dit : « J’ai jamais connu ça… » Alors que précisément je me disais : « J’ai déjà connu ça… » ; Mais c’était il y a fort longtemps… je dirais… douze mille ans !

À l’époque des Atlantes. Castaneda parlent d’eux en tant que « Guerriers de l’antiquité » ; Il les différencie des « Guerriers modernes » en cela qu’ils voulaient le pouvoir lorsque nous sommes en quête de liberté. D’une façon générale, il dit que la différence majeure entre eux et nous, c’est qu’ils vivaient essentiellement dans le rêve et qu’ils étaient dans ce qui pour nous est la vie de tous les jours, comme nous abordons le rêve… ce qui d’ailleurs tient assez bien la route. J’ai deux souvenirs très nets avec Catérina :

Le premier se situe en pleine âge d’or… Je dirais onze ou douze mille ans d’ici. J’étais un haut dignitaire Atlante et elle était mon épouse. C’est en souvenir de cela que nous nous sommes rapprochés si facilement… La plus agréable de toutes mes vies mais la plus coûteuse aussi ! Le bonheur des uns fait bien souvent le malheur des autres et j’en fais du tort aux autres pour préserver tous nos acquis !

Le second est plus récent : dix mille ans. En plein déclin de l’empire atlante. À cette époque, elle était mon père et j’étais sa fille ! C’était un officier supérieur de l’armée grecque. C’était surtout un vrai connard qui me tenait enfermée, prisonnière dans une tour, comme si j’étais sa chose. Une nuit, je me suis évadée avec un prisonnier ennemi et nous avons réussi à nous enfuir. Il a mis tout le pays à feu et à sang pour nous retrouver… Mon corps s’en est souvenu aussi, dans cette vie-ci, de sorte qu’il n’a pas manqué de lui rendre la monnaie de sa pièce ! 

(Bien sûr, je ne doute pas que des personnes qui nous ont connus, comme Déborah, doivent être mortes de rire en lisant cela mais fondamentalement, c’est bien ainsi que je perçois les choses…)

Une autre façon de le dire, serait : Avec cette femme, l’accession au Lieu sans pitié s’effectuait d’un claquement de doigts ! Donc elle me vire avec la douceur qui lui est coutumière. Mais je reste écroulé sur son palier, sans pouvoir bouger, terrassé. Elle ne sait plus quoi faire pour que je décampe… Je lui suggère d’appeler les flics. « Bonne idée ! » me dit-elle et voilà que la maison-poulet envahit la cage d’escalier, et que j’te pousse et que j’te tire : on m’envoie chez les fous, dans un hôpital bruxellois, puis, dans la rue, je marche trois kilomètres et je rentre chez moi ; je dors quatre heures, mais je n’avais plus rien, plus un kopeck ! Je me décide donc d’aller à la banque et, titubant, j’emprunte une rue fort en pente. Devant moi deux types grimpaient à l’arrière d’un camion dans le but de le décharger ; j’entends que ça s’agite mais je ne vois rien. Puis ils réapparaissent avec une chose qui semblait lourde mais je ne voyais pas encore ce que c’était car un rayon du soleil m’aveuglait. Au moment où je me suis rendu compte que c’était un cercueil, celui-ci leur glissa des doigts et cognant le sol avec fracas, fit trois tonneaux avant de s’immobiliser à un mètre devant moi. Là, je me suis dit qu’on était mal ! Mauvais présage, hélas !

En tout cas, ce que je lui dois à Catherine, c’est de m’avoir jeté à bas de mon piédestal ! Avant elle, je me la jouais sur le mode « Charlie Parker », tu vois… Heu, le genre : « Je suis un génie, j’ai tous les droits et tout m’est permis ! » ; Catherine, elle s’en foutait pas mal de ça… Le premier venu lui était tout autant sympathique… Plus même, le plus souvent ! à cela s’ajoute le fait que je n’avais pas de fond… de sorte que j’ai coulé à pic ! J’étais vidé, à sec… plus rien à dire.

Je suis resté plus de deux ans sans pratiquement parler à personne, de 95 à 97. Le pire que j’ai vécu se situe en été 96. Là, je pense que j’aurais bien fait de consulter parce que vraiment, j’étais malade (bien des années plus tard, j’ai vu une émission traitant de la schizophrénie et vraiment… j’ai des doutes… mais je pense que j’ai souffert alors de ce truc-là… Déborah dit : paranoïa. Oui, peut-être aussi…) quoiqu’il en soit, un jour je suis allé chercher le premier trait du Puits :

« La vase du puits n'est pas bue.
Aucun animal ne vient à un vieux puits.

Si quelqu'un erre dans les plaines marécageuses, sa vie s'enfonce dans la vase. Un tel homme ne signifie plus rien pour l'humanité. Celui qui se méprise lui-même ne voit plus les autres venir à lui. Finalement personne ne se soucie plus de lui »

Oui, ça c’est terrible ! Le plus marrant c’est que je me dis : « Aucun animal ne vient à un vieux puits, c’est faux : j’ai mes chattes ! » Et c’est là que je prends conscience qu’en fait, non ! J’ai une invasion de puces, de sorte que les chattes n’entrent plus mais restent dans la cour… Je ne comprends pas comment ça se fait que je n’en suis pas mort mais ce qui est clair c’est que c’est à ce moment précis que j’ai touché le point zéro dont je parlais plus haut… le point central du « sablier » de Fabrizio.

C’est à cette période que j’ai fait la connaissance d’une voyante qui s’appelle Eva. Cette femme a un réel pouvoir… Comme j’ai jamais vu ça ! Elle pouvait me parler dans ma tête, à distance… Sans aucun support, du reste : elle fermait les yeux et elle voyait ! Ses yeux comme un lac, où se reflètent les rêves enfouis depuis la nuit des temps… Il y a dix mille ans de cela ! Les ondes ne meurent jamais… Elles se laissent bercer des australs alizés qui nous emportent et nous poussent au devant les pires ennuis, falaise de la liberté…

Puis, en été 97, j’ai quitté Bruxelles pour Chiny en Gaume. C’était la maison d’une femme qui vivait avec un musicien de jazz, de sorte que l’été il y avait souvent du monde, surtout, naturellement, lors du festival, vu que la maison devient alors leur base arrière… J’avais aussi le festival du Conte et mille autres festivités, de sorte que pour un pratiquant du silence comme moi, c’était plutôt râpé !

[Je m’arrête deux minutes sur le cas du contrebassiste Salvator Laroca… Quel phénomène, celui-là ! Sal, donc était là pour le festival et il m’a fait rire toute la soirée comme ça ne m’était plus arrivé depuis une pair d’années ! Si par malheur, il venait à perdre l’usage de ses mains, il pourrait toujours se reconvertir dans une carrière d’humoriste ! Sauf, toutefois ce petit détail qui m’a fait tiquer : J’avais fait, dans l’après-midi, une leçon du livre pour apprendre à jouer aux échecs… Une façon de mettre l’adversaire mat en deux coups après qu’on lui eut offert la reine, cela naturellement dans une configuration bien particulière. Mais voilà que justement cette configuration se présente alors que je joue avec lui. Je vérifie bien qu’il en est ainsi et je découvre ma reine donc en avançant le cavalier. Sal, voyant que son fou, du coup, peut prendre la reine, dit : « J’te prends ta reine, hein ! » et je lui dis de faire comme il veut… Et lui, de ni une ni deux, il la prend ! Ça, ça m’a fait de la peine… Il dit : « On peut rejouer le coup si tu veux… mais si tu laisses ta reine à découvert, je la prends ! » ce qu’il ne comprend pas c’est que si j’offre la reine, c’est de deux choses l’une : Ou bien j’ai ma petite idée et dans ce cas la moindre des choses serait de se méfier… Ou alors, je suis un idiot qui fait n’importe quoi et donc puisque je lui offre la reine, il la prend ! (Sauf qu’aux échecs, ce n’est pas comme dans la vie où ces dames sont tout à l’honneur… Non, aux échecs, c’est le roi qui compte…) Je me souviendrai toujours de sa tête, lorsque j’ai joué le premier des deux coups : « Echec au roi, Sal ! »… « Non, cherche pas, tu peux juste mettre le roi là… » Il le bouge et là j’avance le cavalier : « Echec et mat, Sal ! » Ah, sa tête… Qu’est-ce que j’ai ri !]

Je me souviens d’un jour à Chiny, je cherchais un but de promenade. J’ai ouvert la carte des bois portant les numéros 3/4, j’ai laissé tomber mon doigt en disant « je vais là ». Il était écrit « Grotte de N.D. de Lourdes » et le nom du bled c’était Suxy. J’y suis allé. Seulement, ces cartes sont tellement précises que je n’arrivais pas à faire la différence entre les lignes désignant les dénivellations de terrain et les sentiers. Par trois fois, je me suis retrouvé à un croisement et je ne savais pas si je devais aller à gauche ou à droite... Par rapport à la carte, étais-je ici, où là ? Est-ce moi qui mendie mon chemin, ou suis-je vêtu de gris tandis que je rôde autour de ce jardin ? Par trois fois, il y eut un croisement, et par trois fois il y avait les papillons. Des dizaines de petits papillons blancs n’empruntaient chaque fois qu’un seul des deux chemins. Les papillons étaient-ils des centaines ? Tous allaient dans le même sens. En outre, je ne me rappelle  pas les avoir vu ailleurs que dans les zones de croisement. Mais à la quatrième fois, je me suis trouvé face à une rivière, que j’ai prise pour la Semois, alors que c’était la Vierre... Si je m’étais trompé à ce point et que je me trouvais là où je croyais l’être, à la Semois, il était évident que je devais aller à droite... mais les petits papillons allaient à gauche. Là, je me suis dit que cette histoire de papillons, ça allait bien comme ça et que je prendrai à droite. Pendant près d’un kilomètre, j’ai fait face aux papillons, puis il n’y en a plus eu. Plus du tout. Trois kilomètres plus loin, j’ai demandé mon chemin : « Suxy ? Mais vous en venez ! »... J’étais revenu à mon point de départ. J’y suis retourné par la suite : là où j’avais refusé de suivre les “petits éclaireurs de l’Esprit”, je n’étais plus qu’à trois cent mètres de la Notre-Dame... (Mais à gauche) « Est-ce que l’on prie la Vierge Marie ? » se demandait Rimbaud... —un traqueur de haut vol !

« Beaucoup de raisons me font aimer les poèmes, dit-il. L’une d’elles est qu’ils saisissent l’humeur des guerriers et expliquent ce qui peut à peine être expliqué. » 

Il reconnut que les poètes étaient profondément conscients de notre lien de communication avec l’Esprit, mais qu’ils en étaient conscients intuitivement, et non délibérément et pragmatiquement comme les sorciers.

—  « Les poètes n’ont pas une connaissance directe de l’Esprit, poursuivit-il. C’est pourquoi leurs poèmes ne peuvent pas vraiment toucher le cœur de véritables gestes pour l’Esprit. Mais ils en arrivent très près. » 

      Il prit un de ses livres de poésie sur une chaise à côté de lui. C’était un recueil de Juan Ramon Jiménez. Il l’ouvrit à la page marquée par un signet, me le tendit et me fit signe de lire.

      Est-ce moi qui marche ce soir
      dans ma chambre ou est-ce le mendiant
      qui rôdait dans mon jardin
      à la tombée du jour ?
      Je regarde autour de moi
      et trouve que tout
      est semblable et ne l’est pas...
      La fenêtre était-elle ouverte ?
      Ne m’étais-je pas déjà endormi ?
      Le jardin n’était-il pas vert pâle...
      Le ciel était bleu et clair...
      Et il y a des nuages
      Et il fait du vent
      et le jardin est sombre et mélancolique.
      Je crois que mes cheveux étaient noirs...
      J’étais vêtu de gris...
      Et mes cheveux sont gris
      et je suis vêtu de noir...
      Est-ce là ma démarche ?
      Cette voix qui maintenant résonne en moi,
      porte-t-elle les rythmes de la voix qui était la mienne ?
      Suis-je moi-même ou suis-je le mendiant
       qui rôdait dans mon jardin
       à la tombée du jour ?
      Je regarde autour de moi...
      Il y a des nuages et il fait du vent...
      Le jardin est sombre et mélancolique...
      Je vais et je viens... N’est-il pas vrai
      que je m’étais déjà endormi ?
      Mes cheveux sont gris... Et tout 
      est semblable et ne l’est pas...
      Je relus le poème pour moi-même et saisi le sentiment d’impuissance et de perplexité du poète. Je demandais à don Juan s’il partageait mon impression.

—  « Je crois que le poète ressent la tension qui accompagne le vieillissement et l’anxiété que suscite cette prise de conscience, dit don Juan. Mais ce n’est qu’un aspect des choses. L’autre, celui qui m’intéresse, révèle que le poète, bien qu’il ne déplace jamais son point d’assemblage, a l’intuition que quelque chose d’extraordinaire est en jeu. Il a l’intuition très certaine qu’il existe un facteur ineffable, imposant en raison de sa simplicité, qui détermine notre destin. »

« Le cognement de l’Esprit » dans « La force du silence »

Carlos Castaneda

Les cartes

J’ai découvert les cartes en janvier 95. Elles étaient dans le tiroir de la femme avec qui je vivais alors, une artiste peintre. J’avais comme idée de parler de la culture atlante et puisque l’art divinatoire en est un de ses héritages, je me disais qu’il me suffirait de recopier l’histoire que les cartes racontent pour savoir un peu quoi… Mais d’entrée de jeu, j’ai compris que ce ne serait pas si simple… J’avais même plutôt l’impression que les cartes me racontaient ce que je vivais … Je n’en voyais nullement l’intérêt, alors que c’est pourtant bien évident : il fallait que les cartes puissent m’annoncer des choses que je puisse vérifier si je voulais avoir la moindre chance de comprendre ce qui est invérifiable.

Un jour, on est réveillé par un ami à moi et nous voilà tout trois en train de boire le café. J’avais mes cartes en main et j’en dépose quatre sur la table :
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J’éclate de rire, moi con comme je suis ! Je dis : « Quel jeu de paranoïaque ! Je serais seul loin de toi et tout de suite je me mettrais dans la tête que tu te fais la malle, avec un beau légionnaire qui passait pas là… » La fille me demande pourquoi je dis ça ? J’explique :

Sur la carte de l’Anneau, il est écrit : « Un très beau mariage, à droite anneau présage ; à gauche c’est rupture, séparation future… » ; Donc « un très beau mariage » pour la Dame et le Serpent –Troisième client– et rupture pour le Monsieur ! Mon pote et moi, on rigole avec ça… (Mais la fille ne riait pas… Elle semblait perplexe) Bon, le gars se tire… Puis d’emblée, la voilà qui déclare :

· « Je ne sais pas comment ça marche ton truc… Mais il en est bien ainsi, il y a bien quelqu’un d’autre… Je ne pensais pas te le dire aussi vite mais puisque tu me tends la perche, ciao ! Je pars avec lui ! (Et amuse-toi bien avec tes cartes !) »

À ces mots, la fille exit ! Là j’ai compris que j’avais un puissant outil entre les mains ! (C’est au printemps 98 que j’ai vu trace de mon cancer pour la première fois… Le corps médical l’a finalement décelé en décembre 2008, dix ans plus tard ! ; Pendant huit mois, ils se sont trompés : m’annonçant faussement un cancer du poumon (soit l’un des cancers les plus graves… duquel on ne guérit pas) et à partir de juin, un deuxième cancer, le lymphome. À partir de trois jours avant cette mauvaise nouvelle, les cartes insistaient sur le fait que j’étais guéri ! De fait, début septembre, ils ont compris que je n’avais jamais eu le cancer du poumon mais que c’était le lymphome depuis le début –Soit l’un des cancers, au contraire, qui se guérit le mieux… Et de fait, je suis guéri. Quand je pense que l’injection qu’ils font lors du Petscan coûte mille euros à la société… Ils feraient mieux de donner cet argent-là aux pauvres et de me demander : j’y vois plus clair qu’eux !) ; Toutes sortes de choses… Une fois, j’ai écrit au Procureur du Roi pour lui dire que tel décès subvenu après un soi-disant accident n’était autre qu’un meurtre (Je connais un petit salopard qui l’a échappé belle : il s’est fait cuisiner toute la nuit mais les flics n’avaient aucune preuve, seulement de fortes présomptions… -Et pas du genre les miennes fondées sur les cartes !) des tas de trucs dont certains de nature à mettre ma vie en danger si certains clients auxquels je pense, savaient que je sais…

Et puis… Alors que j’étais engagé jusqu’au cou dans des actions politiques à caractère humanitaire comme la cause des sans-abri (mais les handicapés sociaux d’une façon générale) aussi les sans-papiers… Voilà que l’Esprit me fait ce nouveau cadeau : ce cancer « des boules en dessous des bras » ; sorte de leucémie, dont la particularité est d’annihiler l’énergie (j’ai crevé de faim parce que je n’avais pas la force de me lever, me faire une tartine !) au paddock pendant près d’une année ! Sans doute pour que je me souvienne de mes sept premières années où mon énergie était intacte parce que propre de tout sentiment et d’activité énergivore… mais très certainement pour remettre les pendules à l’heure : Je n’en peux rien moi, de la misère du monde. Je suis solidaire, la question n’est pas là mais je ne peux pas comme ça faire don de toute mon énergie alors que je sais maintenant quel être mortel je suis… Je regrette mais il faut à présent que je prépare ma mort, ce qui n’est pas une mince affaire !

Surtout que mener des actions politiques, ça ne sert à rien… Non, la seule solution c’est le jackpot Euromillions de manière à pouvoir faire le job et non plus perdre son temps à vouloir que les gens dont c’est la fonction daignent faire le minimum de leurs obligations… ça, non : perte de temps ! Oui, bien sûr, c’est parfait pour traquer… mais écrire aussi alors… Et je dois bien reconnaître être méga-tranquille à cette heure où j’écris ces lignes ! Enfin je veux dire : en toute harmonie avec ma nature.

Cela dit, les cartes demeurent mon second agenda : pas un flic, pas un huissier en vue sans que je ne le sache minimum huit jours à l’avance… ça permet de prendre les dispositions… mais j’ai passé de merveilleux moments… d’autres tragiques…

Par bon exemple, le plan :
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Littéralement :

Ancre – Cercueil : Maladie incurable

Souris – Cercueil : Maladie qui ronge comme le cancer

Serpent – Cercueil : Maladie sexuellement transmissible

Croix – Cercueil : Maladie grave

Croix – Soleil : Miracle

Cercueil – Soleil : Nagual

Cercueil – Arbre : Rémission de la maladie, guérison…

Une autre façon de le dire serait : La foi soulève les montagnes !

Une autre fois, je voulais savoir si j’aurais une automobile en autostop car je souhaitais me rendre dans le village voisin pour raisons administratives… Mais les cartes me racontent l’histoire de Dutroux. Carrément ! Par la suite, en suivant les infos et en les recoupant… Il s’avère qu’il est passé devant moi lors de son évasion à Neufchâteau ! T’imagine l’ambiance si j’étais tombé nez à nez avec ce gars-là… 

Je me souviens du jour où à la télé, l’une des deux mères avait littéralement supplié pour qu’on lui dise ce qu’il en était… Là, spontanément j’ai dit : « On saura qu’elles sont mortes »… (Mais si j’avais eu de meilleurs choses à annoncer, je lui aurais probablement écrit, oui) Drôle de chose que ce don de savoir selon ce principe de la connaissance silencieuse…

Enfin, la plus belle des histoires en la matière est sans conteste celle-ci : j’allongeai de nouveau quelques cartes pour savoir si tel ami, se trouvant à Virton, serait chez lui peut-être pour une partie d’échec… De Chiny à Virton, ça fait trente bornes, mais en stop donc puisqu’il y a grosso modo deux bus par jour ! Et là de nouveau une histoire qui commence tout de suite par me taper sur le système. Comme quoi mon meilleur ami aurait été arrêté par les flics, torturé et qu’il serait en train de mourir de ses blessures… Quel truc, de nouveau ! Ça m’a pris la tête sûrement pendant trois heures ! Déjà un « meilleur ami », tu vois ça d’ici pour un gars qui ne parle à personne comme moi ! Mais alors torturé par les flics et tout… oh la, la ! Je suis monté travailler aux plantes ! À ce moment-là, les cloches de l’église se sont mis à sonner le glas… C’est là que j’ai franchement rigolé ! Un meilleur ami dans le village, de mieux en mieux ! J’ai allumé la radio : il y avait un prêtre qui parlait de la dernière Cène… Et c’est seulement à ce moment-là que j’ai compris qu’on était vendredi Saint ! 

La Sainte Dame

La question de savoir si Dieu existe m’a longtemps travaillé la tête… Comme tout le monde, je me disais : « Si Dieu existe comment permet-il toute cette horreur ? » ; la raison, et cela j’en suis convaincu, c’est que la terre est l’enfer des uns et le purgatoire des autres ! L’enfer est l’endroit où séjournent les âmes damnées… Malheureusement, c’est également là que vivent ceux qui sont au purgatoire… Ici, c’est le pays du diable ! Pourtant, quand notre cœur est pur, il nous est possible de demander conseils ou appui auprès des divinités. Le but du jeu étant de se conformer à la volonté divine…

Je n’ai jamais rien compris au principe « Dieu le Père, Créateur »… Cette question reste en suspens. Ce que je sais par contre, c’est que dans cet enfer il n’y a pas que nous. Toutes sortes d’esprits, essentiellement du mal, nous guettent, nous traquent et nous poussent aux faux pas. Quelques « esprits du bien, Dieu merci, pour, implacablement, nous traquer vers la Liberté. C’est à dire la rédemption, le retour au paradis. Si j’ignore tout de Dieu, en revanche je commence à en savoir un bout sur l’Esprit ! Et puis surtout, je sais que Jésus est bien le Fils de Dieu. Je sais aussi que ce n’est pas de la blague, quand des gens disent que la Sainte Dame leur est apparue. Moi-même je n’ai rien vu, mais je l’ai entendue.

J’ai déjà raconté plus haut, les circonstances qui m’ont amené à me rendre auprès de la Dame, à Suxy… Mais j’étais partagé : D’une part, si le présage m’envoyait là, c’est qu’il fallait que j’y aille… Mais je ne voulais pas m’y rendre sur le mode hypocrite, si cher aux cathos.

J’ai fait deux fois le chemin à travers bois, de sorte que j’ai eu tout le temps nécessaire pour penser à tout ça ; il fallait que je sois fou de suivre pareil présage ! Dés que je fus sur place, j’entrepris de faire l’énoncé point par point de tout ce qui me déplaisait dans la Bible. 

J’ai commencé avec Abraham, Père de trois religions (Judaïsme, Catholicisme et Islam). C’est l’histoire d’un type, genre fou de Dieu ; mais voilà que Dieu lui dit :

- « Je ne sais pas si tu m’aimes vraiment… Tu ne fais rien pour me le prouver… Mais si tu sacrifiais ton fils, alors ce serait une preuve d’amour ! »

Bon, Abraham entraîne son fils vers le mont, il lui met la tête sur le billot et au moment où il va lui couper la tête, Dieu arrête le bras et lui dit :

- « Oh ! Arrête tes conneries ! C’était pour rire ! » 

Un non-sens pour moi ! Pour le comprendre, j’ai dû causer avec des gens qui s’y connaissaient. L’explication la voici (parce que nulle part, c’est écrit dans la Bible) : À l’époque d’Abraham, les sacrifices humains étaient légions et pour la première fois, Dieu arrête le bras.

Pour notre époque, ça nous fait une belle jambe ! Parce que je suis bien placé pour savoir ceci : Un enfant, quelque soit son âge –ce  serait même encore quelques instants avant la conception– si on lui fait du mal, il s’en souvient. Jusqu’au jour de sa mort, il s’en souvient.

Puis, j’ai parlé de Job. Le Livre de Job est un véritable mystère pour moi : Des gens très croyants avec qui j’ai causé, considèrent ce Livre comme étant un des plus beaux, sinon le plus beau ! Mais pour moi, c’est l’histoire la plus monstrueuse qui soit ! Le film d’horreur par excellence ! Donc le gars, aussi un fou de Dieu ; mais voilà que survient le diable en visite chez Dieu, qui d’emblée lui déclare : 

- « Tu as vu celui-là ! Il t’aime ! Mais c’est parce qu’il a tout : Une femme, des enfants, des troupeaux, des terres… Il a tout ! Mais supprime-lui quelques uns de ces trucs, et tu verras s’il t’aimera encore ! » 

Dieu lui dit : « Tu crois ? » 

Et l’autre : « T’as qu’à essayer ! » 

Bon. Dieu fait mourir la femme et puis les enfants, et puis les troupeaux et puis la terre… Puis finalement Job est malade, plein de poux en train de crever… Et il continue d’aimer son Dieu ! C’est là que Dieu en a sa claque ! Il lui dit : 

·  « Tiens, voilà une autre femme, d’autres gosses, d’autres troupeaux et d’autres terres, maintenant va jouer, j’ai autre chose à faire ! » 

Enfin l’horreur ! Jamais rien lu d’aussi monstrueux que ce texte ! 

De quoi vraiment se dire : avec un dieu pareil, plus besoin de diable : on est servi, merci !

« Jusque là mes oreilles avaient entendu parler de toi… Mais maintenant, mes yeux t’ont vu ! »

Et Moïse ! En voilà encore une histoire qu’elle est bonne ! Donc, à un moment donné, il se retire dans la montagne où Dieu lui remet les nobles et nouvelles tables de valeur, en clair : Les dix commandements. Commandements dont l’un des premiers, sinon le premier, c’est : « Tu ne tueras point ! » Bon, il redescend du mont, que voit-il ? Les siens en train d’adorer le veau d’or… Que fait-il ? Il les massacre tous, jusqu’au dernier ! Les tables dans une main, le glaive dans l’autre… « Tu ne tueras point ! » Tu parles ! Finalement, il n’entre pas en Israël… Il est puni… Mais pas parce qu’il a massacré des gens, non non, rien à voir ! (À ce moment-là il avait déjà quelques cadavres égyptiens sur la conscience de toute façon, rien à voir !) Non, il a été puni parce qu’à un certain moment, il s’est fâché contre son dieu : Le peuple crevait de soif et lui, il s’est fâché ; il a donné un coup de bâton au rocher et, s’adressant à Dieu, il a dit : « Donne de l’eau à ton peuple ! » Il a fait preuve d’orgueil, il a été puni !

Voilà le dieu qui, selon les hommes, régit les gestes de notre vie. (Et on s’étonne que les gens s’entretuent !)

{Aussi le fait qu’on ne puisse pas utiliser ce livre pour y trouver le sage conseil, comme c’est le cas, avec le Yi King ou Osho 

La seule fois que j’ai essayé, c’était l’évangile selon Saint Matthieu. Je ne me rappelle plus les termes exacts, mais il était écrit à peu près ceci : 

- « Si tu convoites une femme, dans ton cœur tu as déjà commis l’adultère ; Si dans la rue, tu convoites une femme, mieux vaut que tu te crèves les yeux, comme ça ton âme reste pure ! » 

Tu vois ça d’ici, si on suivait pareils conseils ! La terre serait peuplée d’enfants, de femmes, d’homosexuels et d’aveugles !

Ceci dit et, préparant la rédaction de ce texte, j’ai retenté l’expérience : c’était le « Livre de l’Ecclésiaste » Chap. VIII, 16 -IX, 10, je cite 

« Lorsque j’ai appliqué mon cœur à connaître la sagesse

et à considérer la tâche qui s’accomplit sur la terre,

-car ni le jour ni la nuit

l’homme ne voit de ses yeux le sommeil,-

j’ai vu toute l’œuvre de Dieu ;

j’ai vu que l’homme ne saurait trouver

l’œuvre qui se fait sous le soleil ;

l’homme se fatigue à chercher et ne trouve pas ;

même si le sage veut connaître,

il ne peut trouver.

En effet, j’ai pris tout ceci à cœur,

et j’ai observé tout ceci :

Que les justes et les sages

et leurs œuvres sont dans la main de Dieu ;

l’homme ne connaît ni l’amour ni la haine :

tout est devant eux.

Tout arrive également à tous :

même sort pour le juste et pour le méchant,

pour celui qui est bon et pur et pour celui qui est impur,

pour celui qui sacrifie et pour celui qui ne sacrifie pas.

Comme il arrive à l’homme bon, il arrive au pécheur ;

il en est de celui qui jure comme de celui qui craint de jurer

C’est un mal, parmi tout ce qui se fait sous le soleil,

qu’il y ait pour tous un même sort ;

c’est pourquoi le cœur des fils de l’homme est plein de malice,

et sa folie est dans leur cœur pendant leur vie ;

après quoi ils vont chez les morts.

Car pour l’homme qui est parmi les vivants, il y a l’espérance ;

mieux vaut un chien vivant qu’un lion mort.

Les vivants, en effet, savent qu’ils mourront,

mais les morts ne savent rien,

et il n’y a pour eux de salaire ;

car leur mémoire est oubliée.

Déjà leur amour, leur haine,

leur envie ont péri,

et ils n’auront plus jamais aucune part

à ce qui se fait sous le soleil

Va, mange avec joie ton pain

et bois ton vin d’un cœur content,

puisque déjà Dieu se montre favorable à tes œuvres.

Qu’en tous temps tes vêtements soient blancs,

et que l’huile parfumée ne manque pas sur ta tête.

Jouis de la vie avec une femme que tu aimes,

pendant tous les jours de ta vie de vanité

que Dieu t’a donnée sous le soleil,

pendant tous les jours de ta vanité ;

car c’est ta part dans la vie

et dans le travail que tu fais sous le soleil.

Tout ce que ta main peut faire,

fais-le avec force ;

car il n’y a plus ni œuvre, ni intelligence, ni science,

ni sagesse, dans le schéol où tu vas. »

Bon, comme ça, ça me va !}

Pour l’heure et devant la Sainte Vierge, je m’emportais dans mon discours, à devenir hystérique ; je lui ai même parlé de la tronche des gens à la messe, quand le curé en est aux Homélies « Heureux les pauvres » dit le curé, et la tronche de ces gens-là… Comment ça se réjouit ! Quelle bonne idée quand on y pense, hein ! 

· « Moi comme un con, j’avais failli donner là, j’avais pitié ! Mais oui c’est vrai, au fond : Heureux les pauvres ! »

C’est quoi les préoccupations des pauvres ? Se trouver de quoi grignoter, quelques canettes, un endroit chaud ! Tandis que les véritables soucis, tels la conscience, le devoir, l’honneur, tout ces trucs : la dignité, l’intégrité, la fidélité, le respect, tout ça le pauvre, lui, il en est exempt : « Heureux les pauvres ! »

Quoiqu’il en soit je termine ma diatribe par ces mots : 

- « En attendant, ma copine elle a besoin de Vous ! » 

Étant certain, à cette époque, qu’il ne pouvait en être autrement ; je pressentais pour elle, un terrible malheur. A ce moment-là, ma tête fut débarrassée de toute pensée : trois anges jouaient un accord majeur, chacun sa note, sur un instrument que je dirais une trompe. Je n’ai rien vu mais les sons suscitaient des images… Ces notes, en elles-mêmes, disaient : 

· « On se tait ! La Sainte Vierge va parler » 

Puis, en effet, la Sainte Vierge m’a parlé. 

Ce qu’elle m’a dit importe peu, dans le sens où, pour l’heure, je n’ai l’énergie de me souvenir seulement de ce qu’elle m’a dit personnellement… Mais je vais quand même citer la phrase, sinon je ne saurai pas expliquer pourquoi je suis intimement convaincu que c’est bien la Sainte Vierge qui me parla et non mon subconscient, disons.

La Sainte Vierge m’a donc dit :

· « Et toi : Tu veux que ta copine elle s’en tire… Pour elle-même ? Ou bien aussi un petit peu pour ta postérité ?! »

Quand Elle m’a dit ça, je suis véritablement tombé le cul par terre ! Toutes les autres personnes qui ont vécu cette expérience et dont j’ai connaissance, sont tombées à genoux, leur vie s’en trouva diamétralement modifiée et ils connurent la joie du Bienheureux jusqu’à leur dernier souffle… Et moi : je fus pris d’une violente colère dont j’ai le secret ! 

Deux choses me sidéraient : D’une façon générale, puisque la Sainte Vierge me parlait, c’est donc qu’elle existe et donc que Dieu aussi existe… Et donc encore une fois : Puisqu’Ils existent, comment permettent-Ils toute cette horreur ?! (Eh bien, précisément : parce que nous sommes en enfer ! Et d’autres choses comme le fait que les hommes sont libres d’agir comme bon leur semble… Certains hommes sont très heureux de leur enfer, par exemple…) Mais d’une façon toute personnelle, entendre cela était bien la dernière chose que j’avais envie d’entendre ! Pourtant, et avant d’en expliquer les raisons, c’est cela qui me convainquit du fait que c’était bien la Sainte Vierge qui parlait : Elle disait exactement ce que je ne voulais pas entendre, tandis que le ton de sa voix me disait d’autres choses : La lumière et la joie. Vous pouvez me citer tout ce que vous voulez, ce sera une chose… Et la pureté joyeuse de la Sainte Vierge, c’est autre chose ! Cette pureté joyeuse donnait une vision magistrale de la profondeur du monde. Si la Sainte Vierge me remettait à ma place, c’était seulement pour me rendre service (si cela avait été mon subconscient, cette tirade aurait été teintée de mépris, à tout le moins, or il n’en était rien !) simplement que je sache qu’il en était bien ainsi… Mais que son importance était toute relative à côté de l’éternité… et de l’Amour de Dieu. 

{A propos de la joie divine, j’ai longtemps cherché à la définir… Mais j’y renonce ! Aucun mot ne convient. Finalement, ce qui s’en rapproche le plus, c’est le Yi King -Une fois de plus !

« Touei est, comme Souen, l’un des huit hexagrammes doubles. Touei représente la plus jeune fille ; son image est le lac souriant, sa propriété, la joie. La joie ne repose pas, comme on pourrait le croire, sur la malléabilité qui se manifeste dans le trait supérieur. En effet, la propriété du principe malléable, c’est à dire obscur, n’est pas la joie, mais la mélancolie. La joie repose bien plutôt sur la présence, à l’intérieur, de deux traits forts qui s’extériorisent par l’intermédiaire du trait faible.

La vraie joie provient donc de la fermeté et de la force qui se trouvent à l’intérieur et qui s’extériorisent sous une forme tendre et douce.

Le Jugement : Le joyeux. Succès. La persévérance est avantageuse.

L’humeur joyeuse est communicative, c’est pourquoi elle entraîne le succès. Mais la joie a besoin d’être fondée sur la fermeté pour ne pas dégénérer en gaîté incontrôlée. La vérité et la force doivent habiter le cœur, tandis qu’au dehors la douceur se manifeste dans les rapports avec les autres. On adopte ainsi l’attitude correcte envers Dieu et envers les hommes, et l’on parvient à un résultat. Dans certaines circonstances, on obtient des effets momentanés par la simple intimidation exempte de douceur, mais cela ne dure pas. Si au contraire on gagne le cœur des hommes en se montrant affable, on fait qu’ils acceptent de bon cœur les choses pénibles et qu’ils ne s’effraient pas devant la mort elle-même. Si grand est le pouvoir de la joie sur les humains ! »}

Pour l’heure, j’avais besoin de réfléchir à tout ça. Je suis allé me tremper les pieds dans la Vierre qui passait par-là. Heureusement, j’avais du tout bon matos maison à cette époque ; les pétards furent bienvenus ! La Dame avait raison ! Je travaille à ma postérité ! Ne m’en déplaise ! 

Toute la question étant de savoir dans quelle proportion. Dans le cas de Catherine, ce qui était inacceptable c’était que d’avoir agit comme je le fis…, il ne pouvait plus être d’autre possibilité que celle décidée par mes soins ; je ne pouvais même pas espérer m’être trompé (alors que c’eut été pourtant de loin le meilleur scénario) Mais c’était ma première expérience en la matière et pour l’homme ordinaire que j’étais, c’était très difficile et très douloureux… 

Cela dit, je n’ai plus cherché à vouloir vérifier cela depuis longtemps, notamment et suite à ce que m’a dit la Sainte Dame, j’ai demandé à ce qu’elle soit sauvée mais que je n’en sache jamais rien… Pour ma part, je sais ce que je dois savoir : C’est l’Intention qui dirige la raison…

La foi soulève les montagnes !

de l’Ancre à l’Arbre
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A une passante (Charles Baudelaire)

La rue assourdissante autour de moi hurlait.
Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse,
Une femme passa, d'une main fastueuse
Soulevant, balançant le feston et l'ourlet ;

Agile et noble, avec sa jambe de statue.
Moi, je buvais, crispé comme un extravagant,
Dans son oeil, ciel livide où germe l'ouragan,
La douceur qui fascine et le plaisir qui tue.

Un éclair... puis la nuit ! - Fugitive beauté
Dont le regard m'a fait soudainement renaître,
Ne te verrai-je plus que dans l'éternité ?

Ailleurs, bien loin d'ici ! trop tard ! jamais peut-être !
Car j'ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais,
Ô toi que j'eusse aimée, ô toi qui le savais !
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Eloge à Coloriage de notes 

Hommage à Jaco Pastorius
Ça ! qui naît ici le mythe d’une image à
Connotation chimérique d’un type : un mage
Accolé d’une basse électrique ; voyagea
Cotinga. Espace de musique... Ouvrage

A cône comète qui, dans l’espace, submergea
Cosmos, voici cet astre incube et qui fit rage.
Accord igné trace -sublimé- colligea
Coloris efficaces en portées... Orage

Qui gronde, ravagea corridas d’au moins mille ondes,
Se fondent aux nuages accores, grillent, vagabondent,
Et tonnent; cet ange à colorées grilles... Etonne

Même l’Hadès ! Déjà qu’Odyssée féconde
Sonda tous les songes accorts d’un autre monde,
Il prône l’astre Jaco..., Coda-Cyclône !
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SIESTA CAHUTE


Siesta cahute ; si siffle le sifilet,
Sa huppe, panache, aux six pennes chamarrées,
Charme douce sittelle aux ailes-jupes, ballet
Dans son regard qui dupe et rythme les marées...
Si Phil est bouche-bée, au seuil de son septième ciel,
Bat la chamade, cit’-t-elle, Ô pauvre sigisbée !
Ta peau douce et salée comme  plage de miel
Rêve aux archipels de la mer Egée.

Siesta Cahute en audio
Table
CLAIR DE LUNE (Paul Verlaine)

Votre âme est un paysage choisi
Que vont charmant masques et bergamasques
Jouant du luth et dansant et quasi
Tristes sous leurs déguisements fantasques. 

Tout en chantant sur le mode mineur
L'amour vainqueur et la vie opportune
Ils n'ont pas l'air de croire à leur bonheur
Et leur chanson se mêle au clair de lune,

Au calme clair de lune triste et beau,
Qui fait rêver les oiseaux dans les arbres
Et sangloter d'extase les jets d'eau,
Les grands jets d'eau sveltes parmi les marbres.
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D’Eve et d’Adam

Entre les deux fleuves, et le Tigre et l’Euphrate, il était un jardin... délicieux...; mais ils n’avaient pas le droit de savoir ni le bien ni le mal ! Ni la douceur des nuits... Ni les envies folles de s’en remettre à sWinguer de par la voûte azurée, falaise de la liberté ! L’essor de l’Âme au seuil de toutes vos nuits

Au cœur de l’été

Au bord d’un champ de blé

Les amants de l’Eternité

S’aiment en toute volupté.

Respect pour le joyau silence

Dans ce champ des oiseaux;

L’importance de la mélodie

Au blé mûri de l’existence...

Et le crachat de feu de cette montgolfière !

Tel ce si long tracteur, j’ai creusé mon sillon dans les vagues d’épis...

Le Vent qui vagabonde au-dessus des eaux, les disperse et les dissout en écume et en embruns... Poussière et petits cailloux se soulèvent en nuages accores !
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D’une dune de sable de Lune

Mais si la nuit m’était mille et une fois supplice au royaume de l’Aurore !

Coton, nuage et bas d’plafond puis la pluie sur la plage,, bat, lames de fond, me font à jamais geôles et vive plaie béante au bon souvenir des nymphes lymphatiques. Tête d’Ibis tombe Linotte (la fée des tombolos) et tôt ou tard et même à tort... Aux étalages osés des plages de Lesbos, où l’ombre de Sapho... summum de l’art d’aimer...

L’art d’aimer la mort !

Faut se pâmer et la semaine et le dimanche, aux doux chants des sirènes... Où moult remous de douces mélopées, belles, me font comme l’éternité sonore ou l’envol du marabout à l’écoute du sirocco, se levant en vue de l’éternel come-back : fiasco ! Même si ce drôle de ténor-Eole gagne à me doter-là d’aubade a cappella -sauf l’écho des montagnes- Enfer, bagne et royaume des morts, fantôme, racines de mandragore, morfil de l’âme à l’affût : des pieux contes de fée aux mâts, baratin, d’amarrage, galère vocale enragée. En traînée de simarre étoupe et poudre d’or, comme se fondre en l’amphore chaloupe de ce cargo. Soucoupe ignée se volatilise en volutes bleutées. Vocalises oniriques m’entraînent m’attirent, au club des chers élus d’office, contre marées et vendredi, le Rêve est un serpent de nuit, se love au creux de tes hanches et voues à tes seins puissants, un culte Ô Figure de Proue de ce vaisseau trois mâts -mon âme !- (cherchant son Icarie), vogue au gré des vagues en roulis !

D’une dune… en vidéo
Table
Chanson de la plus haute tour (Arthur Rimbaud)

Oisive jeunesse
À tout asservie,
Par délicatesse
J'ai perdu ma vie.
Ah! que le temps vienne
Où les cœurs s'éprennent.

Je me suis dit : laisse,
Et qu'on ne te voie : 
Et sans la promesse
De plus hautes joies.
Que rien ne t'arrête
Auguste retraite.

J'ai tant fait patience
Qu'à jamais j'oublie;
Craintes et souffrances
Aux cieux sont parties.
Et la soif malsaine
Obscurcit mes veines.

Ainsi la Prairie
À l'oubli livrée,
Grandie, et fleurie
D'encens et d'ivraies,
Au bourdon farouche
De cent sales mouches.

Ah! Mille veuvages
De la si pauvre âme
Qui n'a que l'image
De la Notre-Dame!
Est-ce que l'on prie
La Vierge Marie ?

Oisive jeunesse
À tout asservie,
Par délicatesse
J'ai perdu ma vie.
Ah! que le temps vienne
Où les cœurs s'éprennent.

Table
03/04

Ô Muses, héliconiennes,  aux pieds fleuris... Ô Muses éternelles parmi les Eternels, et bien avant que l’Aurore aux doigts de roses, Eos, n’effeuille les herbes et les myosotis, que de l’enclos de mes dents s’envolent tous les mots jolis... Que la Sirène ancrée dans la nacre du brumeux Tartare, laisse ses filaments de Rêve s’unir aux radicelles de l’Arbre qui pousse en chacun de nous ! Que se lèvent devant l’Esprit, les voiles du désir de se laisser mâchicouler eh ! Des mâchicoulis... L’essor de la liberté 

03/04 en vidéo
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Le voyage -extraits-  (Charles Baudelaire)

Pour l'enfant, amoureux de cartes et d'estampes,
L'univers est égal à son vaste appétit.
Ah ! que le monde est grand à la clarté des lampes !
Aux yeux du souvenir que le monde est petit !

Un matin nous partons, le cerveau plein de flamme,
Le coeur gros de rancune et de désirs amers,
Et nous allons, suivant le rythme de la lame,
Berçant notre infini sur le fini des mers :

Les uns, joyeux de fuir une patrie infâme ;
D'autres, l'horreur de leurs berceaux, et quelques-uns,
Astrologues noyés dans les yeux d'une femme,
La Circé tyrannique aux dangereux parfums.

Notre âme est un trois-mâts cherchant son Icarie…

Étonnants voyageurs ! Quelles nobles histoires
Nous lisons dans vos yeux profonds comme les mers !
Montrez-nous les écrins de vos riches mémoires,
Ces bijoux merveilleux, faits d'astres et d'éthers.

Pour ne pas oublier la chose capitale,
Nous avons vu partout, et sans l'avoir cherché,
Du haut jusques en bas de l'échelle fatale,
Le spectacle ennuyeux de l'immortel péché :

La femme, esclave vile, orgueilleuse et stupide,
Sans rire s'adorant et s'aimant sans dégoût ;
L'homme, tyran goulu, paillard, dur et cupide,
Esclave de l'esclave et ruisseau dans l'égout ;

Amer savoir, celui qu'on tire du voyage !
Le monde, monotone et petit, aujourd'hui,
Hier, demain, toujours, nous fait voir notre image :
Une oasis d'horreur dans un désert d'ennui !

Ô Mort, vieux capitaine, il est temps ! levons l'ancre !
Ce pays nous ennuie, ô Mort ! Appareillons !
Si le ciel et la mer sont noirs comme de l'encre,
Nos coeurs que tu connais sont remplis de rayons !

Verse-nous ton poison pour qu'il nous réconforte !
Nous voulons, tant ce feu nous brûle le cerveau,
Plonger au fond du gouffre, Enfer ou Ciel, qu'importe ?
Au fond de l'Inconnu pour trouver du nouveau !
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FIN PREMIERE PARTIE

La naissance d’Aphrodite   (Hésiode -traduit du Grec)

“En premier lieu, ce fut de la divine Cythère qu’elle s’approcha ; de là ensuite, elle parvint à Chypre au milieu des flots. Puis elle sortit de l’eau, la belle déesse vénérée -et  à l’entour l’herbe, sous ses pieds vifs grandissait. Celle-là c’est Aphrodite ! Voilà comment l’appellent Dieux et hommes parce que c’est dans l’écume, l’aphros, qu’elle prit corps ; ou encore Cythérée, parce qu’elle naquit à Chypre baignée des flots. Elle eut Amour pour compagnon et le beau désir à sa suite...”

Table
Sentier de Lune

Aux abords d’un sentier de Lune, s’en vint à passer la dame du lac... Je la regarde et voyage dedans mon âme. Je ne sais plus d’où vient le vent, Mama Lucy. Telle Gaïa, Lucy souffre de tous les enfants que je porte, puis de la blanche écume sourdant à l’entour du membre viril et paternel, elle s’élève, fière Aphrodite et le ciel Ouranos à jamais s’éloigne de la Terre...

Aux abords d’un sentier de lune, s’en vint à passer la dame du lac... Evangélista, je me souviens de toi ! Tu ouvrais les mains en calice autour de ton bassin, que le faisceau de douce énergie, maintenant : se cristallise en sentiment. “Commence par rassembler la totalité de toi-même!”, L’immense activité titanesque !...

La connaissance est un papillon. Le voilà larve, au point d’assemblage de son évolution du ver encore rampant. Et bien avant qu’il ne sorte de sa chrysalide au soleil printanier du levant et fasse le Grand Paon de Nuit Soufre Apollon Belle Dame Silène Sphinx de l’Euphorbe Uranie Vanesse Azuré d’Arion Ecaille Chinée... Gouttelettes de rosée aux myosotis, jardin de jouvence, pavots fleuris,, ombilic de Vénus danse, voltige au moulin de Coulmier... Eva... Evagorè “qui parle bien”, tu posais sur mes épaules tes mains, afin de diriger mes os aux quatre coins de TOUT un grain de sable... Tandis qu’un océan de calva ne soûlerait pas, l’Ancre de ton regard !

Eva, tes yeux comme un lac où se reflètent les rêves enfouis depuis la nuit des temps... il y a dix mille ans de cela ! Les ondes ne meurent jamais ! Elles se laissent bercer des australs alizés qui nous emportent et nous poussent au devant les pires ennuis, falaise de la liberté... Les albatros, sentier de Lune, un rien jaunâtre dans le ciel, puis silence  et vol majestueux

Mais si la nuit m’était mille eu une fois délice au royaume de Séléné !

Sentier de Lune en vidéo
Table
La basse d’Orphée 

À Michel Hatzi
Orphée branche sa basse, au manche de laquelle, voyage le magnanime Michel, au grand cœur ! Fils de George le pèlerin, nourrisson de Zeus… Voyage le magnanime Michel en dedans son âme ! Et le vent cesse de faire bruisser les Arbres pour entendre mieux à son aise,, les vagues s’immobilisent et l’écume immaculée attend avant de crépiter...

Devoir Croire   (Titre + citation de Carlos Castaneda)

Les vagues à flot de clapotis explosent de mille tempêtes et l’espace, à gros fracas de silence, s’enlace aux notes et tourbillonnent jusqu’à la fin des temps dans l’essence même des flots tumultueux... car du Chaos naîtra l’Harmonie, puis le déclin, l’oubli et tous les gros bouquins nous chaufferont les fibres lumineuses, lorsque nous danserons tout autour du feu du dedans... Volcan, cratère (à mélanger le vin).

“Le pouvoir est en train de te montrer que la mort est l’ingrédient indispensable de Devoir Croire. Sans la prise de conscience de la mort, tout est ordinaire et trivial. Ce n’est que parce que la mort nous harcèle que le monde est un mystère insondable !”

Me moriré en Paris con aguacero,

un dia del cual tengo ya el recuerdo.

Me moriré en Paris -y no me corro-

tal vez un jueves como es hoy, de otoño.

Jueves será, porque hoy, jueves, que piroso

estos versos, los humeros me he puesto

a la mala, y jamas como hoy, me he vuelto

con todo mi camino, a verme solo.

(Cesar vallejo)

Pourtant au-dedans de l’espace “ maintenant ”, la brise a revigoré l’Arbre -qui jusque là, suspendu aux notes du chorus laissait pousser ses radicelles au nuage de son île ancestrale

L’art d’aimer la Vie !

Faut se pâmer et la semaine et le dimanche aux doux chants des sirènes, où moult remous de douces mélopées, belles, me font l’éternité sonore ou l’envol majestueux du Merlin corbeau noir s’élevant en vue de l’éternel come back. Seulement se taire... S’initier aux grains de beauté ; s’égrainent les notes à la basse d’Orphée.

Table
Soleils couchants   (Paul Verlaine)

Une aube affaiblie
Verse par les champs
La mélancolie
Des soleils couchants.
La mélancolie
Berce de doux chants
Mon coeur qui s'oublie
Aux soleils couchants.
Et d'étranges rêves
Comme des soleils
Couchants sur les grèves,
Fantômes vermeils,
Défilent sans trêves,
Défilent, pareils
À des grands soleils
Couchants sur les grèves.

Table
Chants de Savane

De par les champs de blé, les amants de la liberté  s’aiment en toute volupté... L’essor de l’âme, s’unissent les enfants de l’éternité. Jolie sirène, fredonne du Vassili Tsitsani au devant les pires ennuis comme se plus rappeler... si les é**toil*es me filent sous le nez. J’ai dénoué, pauvre fou, le flot tumultueux de sa chevelure, et de la nuit, soudain, ce sentier de lune...

Toi, tu caresses le Monde du bout de tes doigts

Et moi je vis sur la planète Mars

Souviens-toi de Vénus, Amiga !

Puis les notes m’emportent...

 Ô Muses, héliconiennes, fontaine au cheval, Pégase, et de la trace de son sabot, la terre s’en trouve fleurie... Il faut œuvrer à lui rendre la vie, à ce monde en déroute... que ne me laissez-vous pas voyager davantage ? Mon âme, douceur, calice de vin parfumé.

Table
L’albatros (Charles Baudelaire)

Souvent, pour s'amuser, les hommes d'équipage
Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers,
Qui suivent, indolents compagnons de voyage,
Le navire glissant sur les gouffres amers.

A peine les ont-ils déposés sur les planches,
Que ces rois de l'azur, maladroits et honteux,
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches
Comme des avirons traîner à côté d'eux.

Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule!
Lui, naguère si beau, qu'il est comique et laid!
L'un agace son bec avec un brûle-gueule,
L'autre mime, en boitant, l'infirme qui volait!

Le Poète est semblable au prince des nuées
Qui hante la tempête et se rit de l'archer;
Exilé sur le sol au milieu des huées,
Ses ailes de géant l'empêchent de marcher.

Table
Les poëtes de 7 ans (Arthur Rimbaud)

Et la Mère, fermant le livre du devoir,
S'en allait satisfaite et très fière sans voir,
Dans les yeux bleus et sous le front plein d'éminences,
L'âme de son enfant livrée aux répugnances.

Tout le jour, il suait d'obéissance ; très 
Intelligent ; pourtant des tics noirs, quelques traits
Semblaient prouver en lui d'âcres hypocrisies.
Dans l'ombre des couloirs aux tentures moisies,
En passant il tirait la langue, les deux poings
À l'aine, et dans ses yeux fermés voyait des points.
Une porte s'ouvrait sur le soir : à la lampe 
On le voyait, là-haut, qui râlait sur la rampe,
Sous un golfe de jour pendant du toit. L'été
Surtout, vaincu, stupide, il était entêté
À se renfermer dans la fraîcheur des latrines :
Il pensait là, tranquille et livrant ses narines.
Quand, lavé des odeurs du jour, le jardinet
Derrière la maison, en hiver, s'illunait, 
Gisant au pied d'un mur, enterré dans la marne
Et pour des visions écrasant son œil darne,
Il écoutait grouiller les galeux espaliers.
Pitié ! Ces enfants seuls étaient ses familiers
Qui, chétifs, fronts nus, œil déteignant sur la joue,
Cachant de maigres doigts jaunes et noirs de boue
Sous des habits puant la foire et tout vieillots,
Conversaient avec la douceur des idiots !
Et si, l'ayant surpris à des pitiés immondes,
Sa mère s'effrayait ; les tendresses, profondes,
De l'enfant se jetaient sur cet étonnement.
C'était bon. Elle avait le bleu regard, - qui ment !

À sept ans, il faisait des romans, sur la vie
Du grand désert, où luit la Liberté ravie,
Forêts, soleils, rios*, savanes ! - Il s'aidait
De journaux illustrés où, rouge, il regardait
Des Espagnoles rire et des Italiennes.
Quand venait, l'œil brun, folle, en robes d'indiennes,
- Huit ans, - la fille des ouvriers d'à côté,
La petite brutale, et qu'elle avait sauté,
Dans un coin, sur son dos, en secouant ses tresses,
Et qu'il était sous elle, il lui mordait les fesses,
Car elle ne portait jamais de pantalons ;
- Et, par elle meurtri des poings et des talons,
Remportait les saveurs de sa peau dans sa chambre.

Il craignait les blafards dimanches de décembre,
Où, pommadé, sur un guéridon d'acajou,
Il lisait une Bible à la tranche vert-chou ;
Des rêves l'oppressaient, chaque nuit, dans l'alcôve.
Il n'aimait pas Dieu ; mais les hommes, qu'au soir fauve,
Noirs, en blouse, il voyait rentrer dans le faubourg
Où les crieurs, en trois roulements de tambour,
Font autour des édits rire et gronder les foules.
- Il rêvait la prairie amoureuse, où des houles
Lumineuses, parfums sains, pubescences d'or,
Font leur remuement calme et prennent leur essor !

Et comme il savourait surtout les sombres choses,
Quand, dans la chambre nue aux persiennes closes,
Haute et bleue, âcrement prise d'humidité,
Il lisait son roman sans cesse médité,
Plein de lourds ciels ocreux et de forêts noyées,
De fleurs de chair aux bois sidérals déployées,
Vertige, écroulement, déroutes et pitié !
- Tandis que se faisait la rumeur du quartier,
En bas, - seul et couché sur des pièces de toile
Écrue, et pressentant violemment la voile !

Les poètes de 7 ans en vidéo
Table
Les Sirènes du Mississipi

(…) 

Puisque le rêve éphémère en escale dans son immuable durée, incite l’être à agir sans   jamais rien attendre en retour, si ce n’est les effluves et caresses du vent...
Quand la lune...   

Quand la force obscure dans la lune atteint sa plénitude, au moment même où elle parvient à son apogée, quand elle est majestueuse sous la voûte de jais où scintillent les étoiles,, dés le moment précis où elle a rassemblé la totalité de son être et qu’elle n’a pas son pareil pour être ronde et fière, en face de son soleil sitôt cette seconde, elle commence à décroître, jusqu’à n’être plus qu’une sombre tâche dans le noir de la voûte de jais. Une forme obscure, voilée dans l’ébène  du nébuleux cosmos... avant, dans son immuable durée,  de renaître... à jamais ! 
    

Et toi-même, scintillante étoile, astre qui brille dans le lointain... Tu es peut-être mort depuis une éternité, sans que nous le sachions... Nous qui sommes des résidus, des cendres, des fragments de toi !
—Toi qui es encore présent !  
Travers de destin
d’astre, grain de poussière...
va vers son destin
de voler dans les airs !
  

D’est, Un d’attester
que les grains éphémères 
sont astres légers
sous la voûte solaire.
Laisse l’Esprit d’ici 
Va voir par ici...
t’emporter là... 

Laisse-toi roucouler des 

Va voir l’aut’ côté... 
rochers escarpés,   Falaises et des Mâchicoulis 

Des astres   si...
T’emporter  là, au gré des courants d’alizé...   Courant des gués 

Les cristaux de l’eau
du fleuve au gré des 

les retiennent à la rive,
courants d’alizé... 

deviennent gouttes d’eau
Laisse l’Esprit d’ici 

qui partent à la dérive...
t’emporter là... 

—De l’aut’ côté !
  VA,   

VA DROIT VERS TA  VOIE !
et tant de risques encore
VA DROIT VERS TA  VOIE !
que j’ignore, ou feins d’ignorer, mais tant pis !
VA DROIT VERS TA VOIE !
Mon ami, il faut que je te dise :
VA VERS   TA  VOIE ! 
tout n’ira pas sans quelques tracas...
VA VERS   TA  VOIE ! 
VA-Z-Y ! Laisse-toi couler des escarpés mâchicoulis ! 
VA VERS   TA  VOIE ! 
VA-Z-Y ! Laisse venir l’humeur de la liberté...
VA VERS   TA  VOIE ! 
VA-Z-Y ! Porque... Porque no !
VA VERS   TA  VOIE ! 
Va-z-y ! Va là-bas !... Porque no ! 
  

Va-z-y ! Là ! Va-z-y ! 
  

Va-z-y ! Pour que les fleurs revivent... –racines en l’air–,Dans son chant des sirènes aux abords de cet estuaire...
      

VA LÀ, dans la lumière nocturne où te poussent tes pas...
  

VA LÀ, dans la noirceur du jour, sur le pas de tes ailes...
  VA LÀ, vers les champs d’énergie  qui dépendent du ciel...   

VA LÀ, il y a tant à connaître au fond de toi...
  

VA LÀ, dans le silence de toi-même !
  

VA LÀ, de l’autre côté.
    

Regarde tes pattes palmées comme elles s’embourbent dans la vie !
  

Ton plumage est  devenu du même gris que le gris des nuages ! Tu ressembleras bientôt à la poule d’eau du père Nikos  : “Mieux vaut poule d’eau qui nage que moineau dans sa cage !” Disait-il, alors va, go !  
  

Va droit  dans l’azur au gré de l’austral inconnu !
  

  

Va au gré de la palette irisée, toile de l’univers...
  

Va au gré des cristaux de l’air et volutes du vent..
  

Va courant des effilades d’idéal alizé en dedans ce monde 
  

enfoui depuis dix millénaires.
  

Va droit dans les airs !
VA DROIT  VERS  TA  VOIE !
Prends-toi l’essor de la liberté,  au gré des falaises des escarpés mâchicoulis belvédères !
VA                  DROIT   
   Vas-y ! Vers ta voie !
VA DROIT  VERS  TA  VOIE !
Laisse l’Esprit t’emporter courant des volutes du vent ! Pour qui sait y faire en astral périple imaginaire...
  

« Un oiseau solitaire doit remplir cinq conditions :
  

  

D’abord voler au plus haut ;
ensuite ne point tolérer de compagnie, 
Même celle des siens ;
puis pointer le bec vers les cieux,
Et ne pas avoir de couleur définie ;
 Et puis alors... chanter tout doucement... »
Mouvement des ailes en vol...
Filaments de lumière
lucioles de l’âme en
diagonales traverses
gorgées de conscience.
La bouche ouverte,
Le bec à la renverse,
en quête du Ne-pas-faire
de voler dans les airs...
Voyage immobile !
Merveilleux périple du lit
de ficelles au lieu de prédilection...
Les ailes en direction sud est.
Et chanter, chanter
tout doucement.
Que s’ouvre
la voie au gré de l’alizé ;
Sans couleur bien définie
ni point de compagnie
—pas même celle des siens !
Courant du lien qui
nous unit à l’Esprit
qui, de l’aurore à l’aube qui suit,
maintient le monde,
des plus hautes montagnes
aux fleuves dorés...
Jusqu’aux océans,
la vaguelette et l’astre éphémère, le vent
qui nous hisse des ailes,
des falaises en pierre de grès
vers son altesse, rouge carmin,
s’éveillant au levant.
  

  

Je suis un grain de poussière...
Mais je suis !
J’existe !
Et si c’est pour finir par mourir,
que ce soit en guerrier qui résiste,
en grain du sable au gré du vent...
Oui, j’aime tellement mieux mourir 
  

VIVANT !
  

Que la mort me tape sur l’épaule gauche afin de me pousser au lieu de prédilection. Par de là le Chaos de l’antre du néant... Que je danse tant que je vis, que mes ailes me portent ! 
  

puis, frôlent les vagues en roulis !
Que la houle me soûle !
—sous l’écume qui crépite en coulis de nuage !
Pour que mon cœur d’ermite
existe !
VA VERS  TA  MORT 

Et saccadé, volette Apollon-Silène, dans l’azur égéen
La femme Nagual aux mille reflets comme
VA VERS  TA  MORT 

Des filaments d’or.
  

Tous les combats qu’on a gagnés, entremêlés de nos défaites, 
  

sont les postures des mouvements de la danse, de la dernière résistance du guerrier —qui, de son Esprit impeccable, récapitule.
Ses gestes racontent ses peines, mais également sa joie... 
Incommensurable lorsque devant l’astre en éveil, 
il s’est émerveillé...
saccades de flux qui ondule...
—Sa dernière occasion de se réjouir ! 
Alors sa mort lui montrera le sud... L’immensité.
Et sa prairie tremblera quand il regardera le soleil...
C’est pas Dieu qui punit 
Car jamais plus, éveillé ou rêvant, il ne le reverra.
l’arbre avec l’hiver... 

C’est pas Dieu qui 

Travers de destin
le récompense 

d’astre, grain de poussière...
au printemps... 

va vers son destin
C’est l’Esprit 

de voler dans les airs !
qui veille à 

D’est, Un d’attester
ce que dans chaque 

que les grains éphémères
âme de pauvre hère 

sont astres légers 

erre, la continuité... 

sous la voûte solaire.
de son rêve éphémère.  

Compte pas sur moi
pour respecter les règles. 
Car je m’en vais de ce pas
vous conter l’histoire de ce conteur,
place publique et jour de marché...
Il se nomme : « MOINEAU » !
Il commence par ôter son chapeau,
le fait tournoyer dans les airs, en regardant vers l’est,
puis de le poser délicatement  par terre, en veillant à lui faire faire un tour circulaire à trois cent soixante
degrés, dans le sens inverse des aiguilles de la montre
Pour signifier que c’est l’Esprit qui, seul, mène la danse.
...D’après les dates 

Il s’adresse à la populace en délire, en ces termes concis :
mémorables 

« Señora, Señorita, Señor
Calixto Muni 

¡ Voici la véridique histoire de Calixto Muni 
fut trahi. 

le rédempteur ! ¡ Il a libéré sa ville de Sonora !
Il a été 

(du naze conquistador...)
arrêté... Livré 

 ¡ Plus de haine, plus de profit ! ¡ Seulement, la joie ! ¡ Plus que la vie !
aux bourreaux... 

Plus de viol, plus de meurtre, juste des hommes qui se respectent.
Il fut écartelé 
Plus de pillage systématique de nos richesses.
entre quatre chevaux. 
¡ Gloire à Calixto Muni !
Ils ont  jeté 

Jette bien ce que je vais te dire au fond de ton Esprit, l’ami :
ses restes aux 

l’homme est seul maître de sa destinée. 
chiens errants 
Toi, tu dis qu’il est mort... Mais moi je te le dis : 
Pour qu’il n’ait point 

¡ En vérité, Calixto Muni vit ! »
de sépulture... Comme si jamais il n’avait existé. 

Son but a transcendé
Et pourtant...Pourtant... 

sa propre personne.
De l’autre côté, au gré de la rive... 

Lorsque résonnent en nous 
Du saut périlleux dans l’inimaginable... 

Les sirènes de de l’autre côté...
Au gré de la rive où siègent les sirènes... 

Va VOIR l’aut’ côté ! Va VOIR l’aut’ côté !
Lorsque les sirènes résonnent  en nous 

Va VOIR l’aut’ côté ! Va VOIR l’aut’ côté !
Lorsque les sirènes du Mississipi résonnent en nous...
De l’autre côté du fleuve doré, tout deviendra possible !
Sitôt qu’on le désire, on cultivera l’intention 
qui pousse en nous, maîtresse de la raison.

Comme une fleur ouverte au gré de la rive...

Lorsque les sirènes du Mississipi résonnent en nous...
Herbes errantes et fleurs en liberté, nous pousseront en paix...
Sitôt qu’on le désire, on cultivera l’intention 
qui traque en nous, maîtresse de la raison.
  



Par petits bonds successifs, 

         les poissons qu’il venait de pêcher 

         s’en retournaient tout seul à l’eau... 

         Comme si force étrangère à la raison, 

         en soutenait le retour vers les flots. 

         Glaucos y vit là injonction 

         de Zeus père et qui brandit l’égide, 

         et plongea tout son être

         courant des pâtures océanes. 

         Purifié par Thétis et les Néréides, 

         Glaucos devint semblable à Triton, 


Au fil des lames d’argent. 

         Il apparaissait une fois l’an

         aux matelots des nefs bien charpentées... 

         Sa chevelure est d’écume, sa barbe de vagues, 


ses habits sont des algues qui flottent par-dessus sa queue de poisson, 

         d’arêtes et d’écailles... 

         Il rendait des oracles semblables à ceux du divin Apollon. 

         Lorsque le vent s’élève, bleu sombre est la mer de ses vagues en roulis.

 

         Fils de Sisyphe , et petit-fils d’Éole , 

         un autre Glaucos était le roi d’Ephyre ... 

         Il eut pour fils Bellérophon , mon pote.

         Bellérophon, béni des Dieux, Bellérophon au regard impétueux.

         Athéna , la Divine aux yeux pers, lui fit don de bribes en or, 

         grâce auxquelles il parvint à dompter Pégase, le cheval ailé. 

         Pégase   (autant que Chrysaor, son frère) naquit d’une goutte de sang 

         de la tête à Méduse 
La terrible gorgone , à la chevelure mouvante de serpents lovés ; 

te pétrifie le premier qui ose poser son doux regard sur sa face de chienne... 

Persée la lui avait tranchée, pourtant... Mais sans directement la regarder ; 

suivait l’image au bouclier luisant que lui tendait Pallas aux yeux pers.

Athéna qui fit à Bellérophon, don de bribes en or, grâce auxquelles il parvint à dompter Pégase, le cheval ailé.

         (L’avenir est dans ton dos, 

         seul le passé s’offre à ton doux regard .

         car tu marches à reculons

         sur le chemin de ta destinée ; 

         inquiet, trébuchant, hagard.)

 

Pégase de son crin blanc neige, fend l’azur de ses ailes de lait,

en quête de source dont l’eau claire est bonne à boire aux guerriers

—dont les exploits résonnent dans la plaine... Comme aux vieillards aux moult

souvenirs, comme aux enfants qui naissent sitôt que l’Aurore , matineuse,

 aux doigts de roses, n’effeuillent les fleurs de son aura magique...

Pégase vécut, recherchant les fontaines, 

et de la trace de son sabot la terre s’entrouvre fleurie.

Pégase découvre la source d’Hippocrène ,  où, suivant le divin Apollon,

Les Muses manient

 le poète de mille pensers harmonieux…

 

Bellérophon  montant Pégase, triomphe de la Chimère 
Issue d’un tourbillon de vent, tout venin de vipère...

Sa tête est celle d’un lion ; sa queue, d’un dragon.

Bellérophon triomphe de la Chimère, de la peuplade des Solymes

Et leurs alliées, les Amazones ... 

Mais alors, il se prend pour un Dieu, ce mortel intrépide au regard impétueux.

et chevauchant sa divine monture,  il s’élance  vers le mont de l’Olympe...

C’est là que Zeus, le désarçonne, le jette à terre, l’envoie bouler.

“Devenu odieux à tous les immortels, il erra dans la plaine d’Alée,

le cœur consumé de chagrin, seul, fuyant les sentiers des hommes...”

Pégase, comme chacun le sait, 

devint constellation d’étoiles

au lac de la voûte de grès... 

pour qui sait y faire en mélodie 

d’écume immaculée...

Nous qui sommes des résidus,

des cendres, des fragments de toi ; 

toi qui es encore présent...

Qui brille dans la nuit,

Immuable dans ta durée...

Dés qu’on aura   fait taire l’aura   de l’amarre   du bruit 

... (ou du vent)
Dés que   le silence   en nous   s’insinue… 

L’océan,
Dés qu’on aura 

sous le vent...
fait taire l’aura 

L’océan..
de l’amarre 

Qui se voue,
du bruit 

au vent doux,
Dés que 

sous la voûte...
le silence 

Une goutte
en nous 

à l’écoute...
s’insinuera...   

De la voûte illuminée d’étoiles, sous la lune où…
    L’océan de ses vagues d’argent, mouille le môle...
    

Seulement l’être seul et face à l’Esprit. Immuable.
Filament de lumière, câble, dedans l’immensité  
et devenir conteur aux abords de cet estuaire...
Le fleuve et ses trois affluents !
en escale de périple en son imaginaire...
    

Seulement l’être seul et face à l’Esprit, aux nuages,
aux fleurs sauvages  qui poussent —racines en l’air...  
Quand l’âme se laisse couler et des mâchicoulis !
Si l’huis de son cœur se hisse comme pont-levis...
  L’essor de son imaginaire !
Les enseignements de Manco

J’ai trouvé, lisant ce chapitre, la définition que je cherchais depuis longtemps pour « traquer » Version tout le monde. En fait : « Traquer » au niveau de tous les jours, c’est « Camayer » ! Outre tout ce que j’ai pu dire sur le sujet, j’ajoute que si le monde fonctionnait comme expliqué ci-dessous, sous la plume de John Perkin, non seulement, on éviterait déjà bien des catastrophes, mais on irait carrément vers l’harmonie ou quelque chose qui s’y rapproche…

 « —
« Camayer », m’a un jour expliqué Manco, c’est insuffler l’unité. Il n’existe pas de mot équivalent en espagnol. Même l’idée est difficile à exprimer, car on dirait que vous autres, gens du Nord, ne croyez pas à ces choses. Mais pour nous, il s’agit d’un concept très important, peut-être le plus important de tous. Dans notre langue, quelques autres mots lui sont associés : churay, ruray et supay, qui tous ont un rapport avec l’idée de « créer ». Mais camay est le plus puissant d’entre eux.


Il s’agenouilla alors devant un vieil agave noueux, une plante particulière aux yeux des peuples andins et qui a un lien avec l’aloès.

—
Cette plante était presque morte l’année dernière. J’ai « camayé » en elle tous les jours et, maintenant, regarde... Vieille, mais très vivante, ajouta-t-il en la caressant tendrement.


Puis il se releva et tourna doucement sur lui-même, ses mains, paumes tournées vers l’extérieur, le long de son corps.

—
Nous sommes tous un. Lorsqu’une de nos parties a perdu l’équilibre, les autres peuvent l’aider à le retrouver. C’est ce que nous appelons « camayer » 


Un petit garçon s’approcha de nous et, sans hésiter, attrapa le bord du poncho de Manco, qu’il ne lâcha plus. Manco lui dit doucement quelque chose en quechua, puis se pencha sur lui et lui prit la main. Nous nous mîmes à marcher.

—
Le souffle que nous utilisons pour guérir est une forme du camay. Nous soufflons l’unité dans la personne malade ou blessée pour rétablir son équilibre.

—
En quelque sorte, vous lui insufflez l’esprit.

—
Oui, me répondit Manco, mais sa voix semblait hésiter.


Le chemin bifurquait sur la droite, autour d’une petite colline.

—
« Esprit » est un mot compliqué. Son sens dépend de la langue qu’on utilise. Il me semble qu’en espagnol il n’exprime pas l’unité de toute chose, comme il le fait pour nous.


Je fus tenté de répondre que l’Esprit-Saint était, en tout cas, un esprit universel, mais je me rendis compte que la manière dont on le représente habituellement diminue son pouvoir, ou tout au moins, le relègue à un niveau impersonnel.

—
Est-ce que le Christ camayait ?


Manco continuait de marcher.

—
J’ai passé beaucoup d’heures dans les églises catholiques. C’est une religion difficile. Ses prêtres sont très confus dans leurs croyances. Ils parlent d’elles tout le temps, mais ils ont des difficultés à les utiliser. Oui, à ce que j’ai entendu, le Christ était un grand chaman. Il guérissait les gens, les animaux et les plantes. Et il a aussi guéri les rochers, les rivières, les minéraux et le ciel. Il camayait.


Au bout de la courbe nous attendait une vue spectaculaire du Cotocachi
. Je m’arrêtai.

—
Manco, pouvez-vous camayer Grand-Mère Cotocachi ?

—
Elle est bien plus équilibrée que moi. C’est elle qui me camaye, me répondit-il en riant.

Nous nous assîmes et le petit garçon grimpa sur les genoux de Manco, que je pressais de questions sur le camay, désireux de savoir jusqu’où l’on pouvait aller dans ce processus.

—
Il n’y a pas de limite. Nous sommes une unité ; tout ce que tu vois autour de toi et au-delà, toutes les étoiles visibles et invisibles. Si une partie de ce merveilleux rêve est déséquilibrée, nous la rêvons de nouveau équilibrée. Nous la camayons.

—
Alors, vous pourriez camayer Grand-Mère Cotocachi ?

—
Si elle était déséquilibrée. Mais elle ne l’est pas.

—
Et Pachamama
 ?

—
Si elle était déséquilibrée (il me regarda). Mais elle ne l’est pas. C’est nous, humains, qui avons besoin d’être camayés.

—
Peut-on camayer une espèce entière ?

Il y eut un long silence. J’entendis l’enfant murmurer une douce mélodie et m’apercevant qu’il n’avait pas compris un mot de notre conversation, tenue en espagnol, je me redressai et lui caressai la tête. Ses yeux me sourirent, mais seulement un instant.

—
Cela peut être fait, dit Manco. Cela doit être fait. C’est dans ce but que nous sommes ici tous les deux. » (« Enseignements Chamaniques », John Perkins)

(...)

« —
Les fantaisies, me dit un jour Manco en riant, sont des choses merveilleuses. Nous en avons tous, et c’est bien, mais il ne faut pas les confondre avec les rêves. Lorsque j’étais un jeune homme, je convoitais la femme de mon voisin, une femme qui avait toujours été mon amie. Depuis qu’elle était mariée et qu’elle habitait la maison d’à côté, je voulais faire l’amour avec elle. J’en rêvais tout le temps. Incroyable fantaisie... Si incroyable qu’elle est devenue mon rêve. Et, bien sûr, ce rêve s’est réalisé. Les rêves se réalisent toujours. Ce fut délicieux. Mais après, oh quels ennuis me sont tombés dessus ! Tu vois, cela n’aurait pas dû être un rêve, seulement une belle fantaisie. Car non seulement ma confusion a blessé beaucoup de personnes, mais elle a détruit l’amitié qui avait toujours existé entre cette femme et moi.

—
Comment distinguer les rêves des fantaisies ?

—
Tu connais la différence. Nous la connaissons tous, au fond, ici — il désigna sa poitrine. Les fantaisies ont sur nous un puissant effet, mais nous ne voulons pas qu’elles se réalisent, seulement les vivre indirectement. Mais les rêves, eux, travaillent à changer notre vie. Nous nous convainquons nous-mêmes que nous ne sommes pas capables de faire la différence, tout en sachant parfaitement que nous le pouvons. Voulais-je vraiment faire l’amour avec cette femme ? Oui, mais pas seulement. Ce que je voulais en réalité, c’était vivre avec elle, l’épouser. Le problème est que je n’avais pas su donner à ce rêve l’énergie dont il avait besoin. Et, lorsqu’elle fut mariée à un autre, j’aurais dû me contenter des fantaisies qui me restaient, en les reconnaissant pour ce qu’elles étaient. Car, tu vois, comme nous sommes des branches du même arbre, nous vibrons aux rêves des autres et réciproquement. En donnant de l’énergie à nos fantaisies, nous les aidons à se réaliser et, à peine avons-nous le temps d’y penser, pouf, nous y sommes... au lit avec la femme de notre voisin... Dans un champ de blé avec ma chère amie. Oui, exactement. Cela ou autre chose. Alors, John, il est très important que les gens apprennent à distinguer les rêves des fantaisies.


Il fit demi-tour et commença à descendre le chemin qui menait au mont Imbabura.

—
Ton peuple continua-t-il, éprouve de grandes difficultés à établir la différence. Comme vous êtes par-dessus tout rationnels, vous dépendez trop de la fantaisie moderne selon laquelle la science peut répondre à toutes les questions et transformer le monde en un gigantesque terrain de jeux pour gringos. Vous vous êtes convaincus vous-mêmes que vous pouvez contrôler Pachamama, ce qui est une fantaisie merveilleusement existante, mais aussi un rêve terriblement destructeur.

—
Comme celui que vous avez fait au sujet de votre amie, la femme de votre voisin.

—
Exactement. Et cette fantaisie fait souffrir les humains, à une grande échelle. Ainsi que beaucoup d’autres êtres : les plantes, les animaux, les minéraux, le ciel et les rivières. Ton peuple génère une immense quantité d’énergie et, comme il représente un exemple pour la plus grande partie du monde, cette énergie ne cesse de croître. Il est donc extrêmement important que ton peuple cesse de transformer ses fantaisies en rêves.

Nous nous assîmes sur un talus herbeux. Je lui dis alors que j’avais eu des nouvelles des personnes qu’il avait guéries. Elles allaient bien.

—
La femme qui avait une hernie ne souffre plus. Et le cou du médecin va beaucoup mieux.

—
Et la femme qui avait perdu son bébé ?

—
Une semaine après que vous l’ayez soignée, son gynécologue a découvert que la tumeur avait disparu. Elle se sent très bien et impatiente de vous revoir.

Nous regardâmes un oiseau se poser sur un petit buisson.

—
Vos guérisons ont aidé beaucoup de personnes.

—
Je ne les ai pas guéries, dit-il. Je les ai simplement aidées à changer de rêve.

—
Vous voulez dire qu’elle auraient pu le faire sans vous ?

—
Nous avons parfois besoin de l’intervention d’un autre, dit-il, sans détacher les yeux de l’oiseau. Quelquefois nous avons besoin d’un guide. Pour comprendre que nous somme tous un, nous avons besoin de sentir les esprits autour de nous. Une personne qui connaît ces choses peut trouver un endroit dégagé, un chemin qui coupe tout droit à travers les arbres tombés.

—
Un chaman.

—
Tout le monde peut devenir un chaman. La première étape consiste à apprendre à séparer les rêves des fantaisies, reprit-il, anticipant mes questions. Cette femme a donné trop d’énergie à sa fantaisie. C’est ainsi qu’elle est tombée enceinte d’un bébé dont elle ne voulait pas. Pour réaliser ce nouveau rêve –ne pas être mère–, son corps a développé une énergie qui, plus tard, a menacé sa vie. La culpabilité et la tristesse qu’elle ressentait l’ont enfermée dans un rêve destructeur.

—
Jusqu’à ce que vous arriviez.

—
Je l’ai seulement aidée à rééquilibrer les choses. Je lui ai offert un autre rêve. Elle a fait le reste.


Me souvenant de nombreux livres que j’avais lus sur le chamanisme, je lui demandai quel rôle y jouaient les esprits. Semblant surpris par cette question, Manco me répondit que, bien sûr, les esprits sont partout. Puis, il revint sur un sujet qu’il évoquait souvent, Les Shuars et les autres tribus traditionnelles.

—
Nous sommes tous la même chose, les branches d’un arbre né d’une seule graine, dit-il. Toi et moi, les esprits et Pachamama elle-même. Le pouvoir du rêve, c’est le pouvoir de notre unité.

—
Que se passe-t-il lorsque nous détruisons des parties de Pachamama ?

—
Nous brisons le cercle, nous diminuons le pouvoir. Mais, à moins qu’il n’y ait trop de fissures et qu’elles soient importantes, le cercle guérit rapidement. Lorsque nous coupons un arbre çà et là, Pachamama saigne un peu, mais comme une personne qui s’est piquée avec une épine, elle guérit. En revanche, lorsque nous détruisons des forêts au bulldozer, la guérison prend du temps. En ce moment, il y a une grande blessure. Une blessure qui en recouvre d’autres. Pachamama souffre terriblement.


Je me souviens alors des paroles de Numi et, curieux de savoir ce qu’en penserait Manco, lui demandai s’il croyait que Pachamama elle-même était en danger ou si, au contraire, elle finirait par nous traiter comme des mouches gênantes et se secouerait pour se débarrasser de nous.

—
Nous et Pachamama sommes la même chose. Nous souffrons terriblement avec elle. Partout, les gens saignent. Les graines que je t’ai données ? Oui, dans la bouteille. Tu dois les planter. Un nouveau rêve en surgira et déploiera ses branches puissantes.


Toutefois, ma curiosité n’était pas satisfaite.

—
Est-il possible que nous ne survivions pas et que Pachamama, elle, survive ?

—
Nous sommes un.

Il me regarda attentivement.

—
Fais attention, mon ami, de ne pas te laisser engrosser par la raison. L’idée que la science peut répondre à toutes les questions est une fantaisie, souviens-t-en. Quand tu poses cette question, il me semble que tu as la science à l’esprit. Demande-toi plutôt ce que survivre veut dire. Qu’étions-nous avant d’être des humains ?

—
Je n’en ai aucune idée.

—
Exactement. Mais nous faisons partie de ce tout. Notre rêve et celui de Pachamama se résume à ceci.


Il fit lentement descendre ses mains le long de son corps, un geste qui me rappela la manière dont il diagnostiquait les maladies.

—
Si le rêve devient trop pénible, il changera. Mais survivre, qu’est-ce que cela veut dire ?


Il se leva et se remit à marcher sur le chemin. Je sus que cette rencontre allait se terminer.

—
Comment aider ce processus, changer le rêve ?

—
Les hommes-oiseaux. La communauté doit se remodeler. Commence avec les graines.


J’attrapai son poncho.

—
S’il vous plait, Manco, suppliai-je, des conseils pratiques !

—
Tu veux que je te décrive les étapes fondamentales du changement de rêve ?


Il rejeta sa tête en arrière et se mit à rire. Je me sentis désespéré. Mais, lorsqu’il se retourna pour me regarder dans les yeux, son expression était sérieuse. Je savais ce qu’il allait dire. Il allait me rappeler que je connaissais déjà les étapes...

—
Plus tard, me répondit-il au lieu de cela, les yeux étincelants de malice.


C’était l’aube. Nous nous dirigions vers le lac où s’étaient réunies des femmes et des jeunes filles pour laver le linge de leur famille. Elles portaient les traditionnelles chemises blanches, brodées de couleurs vives, et avaient relevé leur longues jupes pour ne pas les mouiller dans l’eau peu profonde. Les Otavalans sont exceptionnellement beaux. Nimbées à la fois par la lumière du soleil levant et le brouillard qui s’accrochait aux roseaux de la rive du lac, ces femmes semblaient surgir directement du rêve d’un artiste.

—
La clé de tout, me dit Manco, c’est l’éducation. La manière dont on éduque les enfants les rendra capables ou non de distinguer les fantaisies des rêves. Cela est vrai pour les cultures comme pour les individus.


Il s’arrêta, le temps de discuter brièvement avec quelques femmes, puis reprit.

—
Ton peuple nous a apporté son éducation. Dans nos écoles, nos enfants bénéficient des modèles du monde qu’ont développé les Espagnols, les Français, les Italiens, les Allemands et les Nord-Américains. Ils voient des photos prises dans l’espace et viennent parler à leurs parents de médecins qui transplantent des cœurs et des foies. Ils apprennent votre alphabet et, peu après, peuvent parfaitement lire, écrire, compter et savent qu’une usine chimique située de l’autre côté de Pachamama a tué des centaines de personnes et qu’une autre, atomique celle-ci, a répandu des radiations partout.


Manco s’arrêta et jeta un coup d’œil circulaire.

—
Mais ces écoles ne leur apprennent pas ceci, reprit-il en me montrant du doigt une mère qui expliquait à sa fille comment marcher sur les roseaux sans les casser. Votre système d’éducation nous a apporté le savon, mais ne nous a pas appris comment l’empêcher de détruire notre eau. Heureusement, nous nous souvenons encore des roseaux, car nos anciens nous ont appris qu’aussi longtemps que nous ne lui faisons pas porter une trop lourde charge, aussi longtemps que nous la chérissons et que nous l’aidons, Pachamama sait prendre soin d’elle-même. Mais les écoles ne donnent pas de prix pour ce genre de connaissance.


Je pensais à la société qu’avait créée le système d’éducation du monde « civilisé », en essayant de me souvenir des chiffres des statistiques du crime et de la destruction écologique.

—
J’ai lu récemment, lui répondis-je, que les enfants des États-Unis consomment au moins trente fois plus que ceux de pays comme l’Équateur.


Manco cessa de marcher, puis inclinant sa tête sur le côté, me regarda d’une manière étrange.

—
Nous vivons très bien, ici.


Il étendit ses bras vers le paysage.

—
Quelquefois même, je regrette que nous ayons tant. À chaque génération, les gens deviennent un peu plus grands. Ce n’est pas bien. Bientôt nous ressemblerons à des gringos, ajouta-t-il en riant. Nous ne devrions pas tant prendre à Pachamama. Et que font vos enfants de toutes ces choses ?

—
Ils deviennent terriblement gâtés.


C’était la seule réponse que j’avais pu trouver.


Laissant les femmes et le lac derrière nous, nous nous remîmes en route et bientôt, le grand volcan Imbabura surgit devant nous. Son sommet était nappé de brouillard. Pendant quelques minutes, je me concentrai sur mes pas et mes yeux ne quittèrent pas le chemin, très inégal. Lorsque je les relevai, je fus étonné de voir qu’Imbabura avait disparu dans un grand nuage blanc.

—
La prospérité, me dit Manco, c’est d’avoir de quoi subvenir à nos besoins, au moment où nous le ressentons.


Il ramassa un morceau de bois et dessina deux cercles dans le sable. L’un avait à peu près le quart de la taille de l’autre.

—
 Ton peuple, dit-il, montrant le plus grand cercle, ne voit pas du tout les choses comme moi.

Le bâton se dirigea vers le petit cercle.

—
Pour nous, la prospérité, c’est l’air et l’eau purs. C’est vivre près de Pachamama et de nos familles, et manger une nourriture fraîche, que nos voisins et nous-mêmes, avons fait pousser avec amour. C’est ce que nous apprend la vie de chaque jour, qui nous enseigne que nous sommes tous un. C’est pouvoir honorer et protéger notre mère, et savoir que notre grand-père sera toujours là pour nous.


Il leva son bâton et le pointa vers Imbabura. Je fus stupéfait de constater que le nuage avait disparu et que, devant nous, l’immense volcan se dressait dans toute sa majesté. Pendant un moment, je me demandais si mes yeux ne m’avaient pas joué un tour. J’avais l’impression d’être dans le pays des rêves, une contrée où la distinction entre réalité et magie n’existait plus.

—
Les mondes parallèles, me dit Manco, comme s’il avait lu mes pensées. 


Nous continuâmes à marcher en silence mais je me rendis compte que cette discussion avait profondément touché Manco. Il murmura quelque chose. Lorsque je lui demandai ce qu’il avait dit, il me répondit seulement que c’était le mot quechua pour « naissance ». Puis il se tourna vers moi.

—
Tu as besoin d’une nouvelle éducation, déclara-t-il.


Lui et moi parlions souvent de l’importance, pour les enfants, de comprendre l’unité de toute chose, alors qu’au contraire, l’école insiste sur l’enseignement de la séparation, qu’elle divise tout en catégories sans signification, puis les étudie au plus petit niveau possible. Pourquoi ? me demandait Manco.

—
La science pense, lui répondis-je, que si vous comprenez toutes les parties d’une chose, vous comprenez cette chose elle-même.

—
Et les autres choses, dont cette choses fait partie ?

—
Pour la science, ce n’est pas une question importante. Au moins jusqu’à aujourd’hui. Mais heureusement, l’ancienne approche est en train de changer.

—
Elle doit changer. Mon fils me dit, lui aussi, qu’à l’école on ne veut pas que les enfants parlent avec Pachamama, Inti et Mama Kilya, ni avec les oiseaux, les plantes et les rochers, ni avec aucun des esprits-guides ou des animaux.

—
Les conversations avec ces esprits et ces guides ne cadrent pas avec l’approche dans laquelle nous avons placé notre foi, une approche « dure », rationnelle, qui se représente les humains perchés sur un piédestal.


Après un moment de silence, Manco me dit :

—
L’éducation, pour nous, inclut les voyages dans les mondes parallèles, le passé et le futur, qui nous servent à comprendre et à changer nos rêves.

Je méditai un instant sur l’idée que l’enseignement encourageait les enfants des Andes à s’aventurer dans ce que ma culture appelle des « états modifiés de conscience »...

—
Le passé et le futur, continua-t-il, sont les rêves de ces mondes.

Nous étions arrivés près d’un petit ruisseau. Manco s’arrêta et, de son bâton, poussa une pierre.

—
Par la transformation du rêve, nous pouvons changer le passé et le futur.


Il tourna son visage vers moi.

—
Et, bien sûr, cette transformation modifie aussi le présent.


Nous traversâmes le ruisseau en sautant de pierre en pierre. Pendant que nous marchions vers Imbabura, je songeais aux nombreuses fois où je m’étais inquiété au sujet d’un événement futur, pour ensuite m’apercevoir qu’il était loin d’être aussi effrayant que ce que j’avais imaginé. Et je compris que cette peur n’est souvent rien de plus que l’anticipation d’une souffrance ; qu’elle n’est qu’un rêve –un cauchemar– probablement fondé sur une quelconque association avec le souvenir d’un événement du passé –d’un autre rêve– qui, d’une certaine manière, nous semble relié à celui attendu dans le futur. Alors évidemment, changer de rêve –que ce soit celui du passé ou celui du futur– nous permet d’alléger –ou d’amplifier– nos peurs.

—
L’énergie créée par nos rêves, continua Manco, est comme l’air. Elle voyage partout.

Il plongea son regard dans le mien, comme s’il voyageait au plus profond de mon âme.

—
Ta capacité à utiliser cette énergie n’est limitée que par ton rêve de son pouvoir.


Il resta un long moment silencieux.

—
Ta foi.


Ses yeux, comme des aimants, attiraient les miens dans leur profondeur.

—
Nos rêves peuvent agir sur tout le monde, sur toutes les choses, si nous leur donnons assez d’énergie, assez de pouvoir. Il me lança un regard scrutateur. Est-ce que tu crois à cela, John ?


Je réfléchis un moment. J’en étais arrivé à avoir en lui une confiance totale et à croire, parce que j’en avais fait l’expérience, en la guérison chamanique et en la possibilité de psychonaviguer. Mais je ne voulais pas que ma réponse lui semblât banale. Et je voulais la faire entrer dans le contexte de ma propre culture.

—
Oui répondis-je enfin. J’y crois absolument. Vous savez aux États-Unis, nous disons qu’une personne doit faire attention aux amis qu’elle choisit, parce que l’énergie d’une personne peut dévorer celle d’une autre. Si vous vous entourez de personnes négatives, de « perdants », vous devenez vous-même négatif.


Manco m’observait avec attention.

—
D’un autre côté, un dirigeant plein de confiance transmet sa confiance à tous ceux qui l’entourent. Même avant d’avoir étudié avec vous, je savais cela. Et ce que vous m’avez appris renforce cette idée.


Il sourit.

—
Ainsi, les manières dont on nous apprend à rêver ne diffèrent pas tant, après tout.


Je dus réfléchir.

—
Eh bien, en fait, elles sont extrêmement différentes. Aussi différentes que le jour et la nuit...


Puis soudain je compris.

—
Mais, tout au fond, bien sûr, nous sommes tous un. Donc nous ne sommes pas différents du tout.


Nous éclatâmes de rire.


Cependant, alors que nous continuions à marcher, tout cela tournait dans ma tête.

—
Si nous sommes un, lui demandais-je lorsque nous atteignîmes le sommet d’une colline, qui nous offrit une vue spectaculaire de l’ensemble de la vallée, alors pourquoi mon peuple voit-il le monde si différemment du vôtre ?

—
À l’époque des ancêtres, m’expliqua Manco, le peuple des Andes fut soudain touché par l’avidité. Inti avait envoyé sa sueur à Pachamama, sous la forme de l’or. Mama Kilya lui avait envoyé ses larmes, l’argent. L’or et l’argent étaient destinés à tisser ensemble les rêves de ces trois grands esprits — Le Soleil, la Lune et la Terre. Ils étaient sacrés et on ne devait les utiliser que dans des buts sacrés : rêver, créer une œuvre d’art, méditer ou voyager dans le monde spirituel. Mais un jour, les gens l’oublièrent et se mirent à rassembler l’or et l’argent à des fins égoïstes. Ils les virent soudain comme des sources de richesse, de « prospérité », et voulurent les amasser. Alors Viracocha, le Grand Créateur, se mit en colère contre ces gens stupides, mes ancêtres. Et il ordonna à son fils, l’Aigle, de descendre vers Pachamama pour aller apprendre un nouveau rêve à ce peuple des Andes. Depuis cette époque, mon peuple met en pratique les enseignements de l’Aigle. Nous les appelons « changer de rêve ». Et nous sommes des hommes-oiseaux.


Manco m’expliqua alors que « changer de rêve » veut dire allier le savoir dont il m’avait donné les grandes lignes et l’art de camayer.

—
Rappelle-toi ceci. Comme l’énergie créée par nos rêves tient tout ensemble, nous possédons le pouvoir ultime. En camayant ce pouvoir en nous-même et en tout ce qui nous entoure, nous pouvons créer tout ce dont nous rêvons. Mais –il leva un doigt– tu dois comprendre que lorsque le rêve est négatif, ou lorsque nous confondons les fantaisies et les rêves, la création qui en résulte peut être un monstre et prendre des proportions cauchemardesques. C’est ce qui est arrivé aux peuples des Andes, à l’époque de mes ancêtres. Et cela arrive de nouveau maintenant, mais cette fois-ci à ton peuple. Oui, les tiens voient le monde très différemment des miens. Ton peuple a donné son énergie à des fantaisies. Il a cru que l’or, l’argent et les autres biens matériels lui apporteraient le bonheur et il a été déçu. Mais l’Aigle est là, de nouveau, et cette fois-ci pour ton peuple. C’est son pouvoir qui t’a amené ici. Et toi, à ton tour, tu amènes ici d’autres gens et tu les éduques ; à leur tour, ils en éduqueront d’autres. Nous sommes tous un, même si parfois, nous voyons les choses différemment. Mais, grâce au rêve, nous deviendrons tous le peuple-oiseau.

—
La première étape du processus de changement par le rêve, ajouta-t-il, est de définir ce que nous souhaitons et d’être certains qu’il s’agit d’un rêve et non d’une fantaisie. La psychonavigation peut aujourd’hui beaucoup aider le monde, comme le peuvent les animaux de pouvoir et les pilotes intérieurs. Assure-toi seulement que le rêve est positif.


Manco ajouta que la seconde étape consiste à donner de l’énergie au rêve.

—
Place sans cesse ton rêve à la lumière du jour. Pense à lui, médite-le et voyage en lui. Parle de lui à chaque personne que tu rencontres. Crie-le. Partage-le avec la Terre, le ciel les nuages, le soleil et la lune, avec les plantes, les animaux et les minéraux. Donne lui une voix et un chant.

—
Si on affirme que c’est un rêve idiot ou impossible, continua-t-il, réagis immédiatement. Renverse cette négativité en insistant sur le fait que c’est un rêve qui doit et qui va se réaliser. Ne permets jamais à personne de lui retirer de l’énergie en pesant sur lui par la négativité ou le doute.


Puis après avoir cité des exemples de rêves « impossibles » qui s’étaient réalisés, comme la fin du communisme en Europe de l’Est, il ajouta :

—
Ce que quarante ans et des milliards de dollars de la CIA n’ont pas pu accomplir a été réalisé en une nuit par une poignée de poètes !


Manco insista sur la puissance des mondes parallèles.

—
Vois-toi dans l’un de ces mondes, un monde qui sera celui dans lequel ton rêve se sera réalisé. Entres-y avec tous tes sens. Découvre-le encore et encore —Une centaine de fois par jour. Sens-le, vois-le, goûte-le et respire-le. Comprends de tout ton être les miracles et les plaisirs que t’offrira la réalisation de ton rêve.


Il me rappela une fois encore que l’énergie de transformation du rêve est partout, comme l’air, et que c’est elle qui tient ensemble toutes les choses.

—
Tu dois camayer cette énergie à chaque instant. Alors tu verras que ton rêve se réalisera plus vite que tu ne t’y attendais.


Puis il se mit à rire.

—
Mais fais attention. N’oublie jamais la femme de mon voisin. Laisse-la devenir ta conscience. Laisse-la te protéger des fantaisies.


Il se tut et me regarda longtemps, avec sévérité.

—
Dirige tes énergies, ce pouvoir incroyable, vers les rêves positifs, ceux qui apporteront la vraie prospérité à la fois à Pachamama et à toi.


Enfin, une merveilleuse grimace fendit son sourire.

—
Comme te l’a dit ton ami Numi, le monde est tel que tu le rêves. J’ajouterai seulement que cela se travaille. » (« Enseignements Chamaniques », John Perkins)
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� L’Idiot de Dostoïevski 





� Le Christ recrucifié de Nikos Kazantzakis





� Puissante Mère et Grand-Mère volcan de la province d’Imbabura, en Équateur. Considérée comme une force guérisseuse par les chamans Otavalans, souvent invoquée pendant leurs rituels de guérison et visitée lors des voyages chamaniques, elle est hautement respectée. Consœur et énergie féminine qui équilibre Imbabura, montagne masculine située de l’autre côté d’une vallée où vivent de nombreux chamans, tous très respectés.


� Mot quechua pour « Mère Terre », « Mère Univers », ou « Mère Universelle » ; la Terre, déesse de la Terre, est l’endroit où la sueur d’Inti – l’or – et les larmes de Mama Kilya – l’argent – sont tissées dans le rêve universel (Inti c’est le soleil et Mama Kilya, la lune).





